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4E coiiBS 4.ï;s^^^b^ 



Un c^sauA btou/cioiia«nt rcn^lUMÎt l«^bdMkii|v«». , 
" Etiec-yous^ lai dit l'an, hier à l'Opéra? 



« C'est prëcisénent vons que je dëstfais T^ir ^ 
â'ëerlalady jMàrie; en ine vojiaiil entrer dans 
son bMidoîr avec une ^lie ëdUioii de Métastasé 
qu'elle m'avait ^ri^de lui precilte#. Je vais 
courir les mArchandsf; je désire que vouis m'ac- 
«ompagniez;^ -Croyez bien ^e je Ae' ptjendraiiV 
pas indiiâ^iânient k premier tenfl fù&e cav&i- 
lier. Les jeàMs ^^^s regardèiit timinnl^ ^mef 
in. I 
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corvée robligation de passer une matinée avec 
une femme , et les:vieî^cds n'^nt pa&^a^^ de 
patience ponr aM: avec elle^ âe boitique en 
boutique , être témoin de ses petits caprices , et 
la- voir • demander fer prir ier cwrt- trhoses y pottr 
finir quelquefois "partrérieii acheter. » 

Je T'assurai que j'étais à son service'; car je 
n'avais pas oublié la promenade agréable que 
î'avais faite avec* eHe dans \ff/&-P<^flf , M ren- 
contre que nous y a^ons faite de M. Mille- 
flowers; et je prenais asse:^ d'intérêt à elle 
pour désirer de lui dpjmer quelques avis , si le 
hasard amenait encore ce fat près de nous. La 
matinée était superbe^ dh demanda sa voiture ; 
et nous allions partir quand l'équipage de lady 
Eléonore s'arrêta devant la porte. Lady Marie 
ne pouvait se faire celer , car elle était en ce 
moment appuyée sur son balcon. 

Jamais je ne lui avais -vu un air phis enchan- 
teur. J'étais réellement fier d'avoir à l'accom- 
pagner , et je sentais le prix de la préférence 
qu'elle accordait i. mon Âge , à mon amitié , à 
pnon expérience. Un jeune homme aurait perdu 
son co^ .,eiir cette occasion ; un vieillard ne 
pouvait s'empoter de ressentir une don^e chia^ 
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léor en contëniiAant tant de charmes. Vsm&tir^ 
comme le vin , enflamme et enivre la j/euneiàsey 
mais leur jonissance modérée ne fait que ré- 
chauffer et consoler la vieillesse. ' 

Lady Séonore entra. EUe s'aperçut que ladj 
Marie allait sortir , et ne fit qu'une Irès-courtc 
visite. Elle venait la prier de dôhner une place dans 
sa loge à l'Opéra à une jeune danie nouvellement 
airivée de province > et solliciter quelques se-, 
cours j)our la veuve d'un officier qui se trouvait 
réduite i la plus cruelle indigence ^ et dcmt elle- 
lui raconta les malheurs en peu de mot». Lady 
Marielûj aéccArdases deux deiiiandes sanslié$i ter ; 
et quand elle lui cfffrit le trihut de sa g^i^éàrtisiti 
pour la véufe , je vis brMlet dans ies y eus une 
larme qui me parut un diamant-, et le plus sé-^ 
duisafnt de tons ses chànses; « jglle est trop* 
bonne ,<trop4ensibie pour devenir l'épouse d'un 
fat, peasai-|e, Milleflonrers me revenant loutt 
tours à la pensée. • '' 'î 

Pendant le peu de tems que resta ikiyl&i^-*' 
note , je renvarquai en eHe une qualité biein rare 
parmi nos dames du grand monde, une véri-* 
lalble charité y revêtue des formes les plus no- 
bl^i «jt lesplui défiches ; cette charité 4fai jug^ 



4 JE CaUBS LÏS BOUTIQJJ^S. 

les a^tsesayec indulgence , qm^^tismœi prompte 
à Umer que lent^ ;à bUpter ^ qtti garde le sileoce . 
qua^d elle entend médire « et qui cherche. U>m 
les moyens d'excuser les .fai<tes des autres> C'est 
presque la seule femme de ma counaissânce qui 
possède un pareil trésor. 

Om prononça le nom de lady Rackrent , dont 
lesr exkuvagances ont causé la ruîAe. Elle plai-r 
gnit rembarras où cette dame se trouvait , parure 
(pi'elle levait quelle avait un bon co^ur, qu'on 
dt^it d'elle plusieurs ttaits de ^ânérbsité 9 et 
qu'elle. avait donné dans la dissipation par £aii<^ 
blesse et par défaut d'ordre , plutôt que pat 
raanquie de pridicipes. La conversation amenf 
quelques mots suir le caifactèrâ impétueux de 
nistr^^ ]\}irabel. Elle regretta qu une si digne 
{mim&. eût si peu d'empire sm elle*mélae ; mém 
nne mauvaise santé et .de^ maUtâurs dom^Mir 
queftasYaient aigri son caractère ^ Elle a» souf- 
frait tellement élle-méme , qu'elle devait é^e 
un dbjel^decoropstô^ion plutôt que de Uâine. Le 
journal qiii était sur Ja table contenatt le détuil 
de l» manière do«t lady Lr^tfoot venait! d'asi* 
bandoiubf r aén mari pour suinve nu ^âladfc. Efte 
déteutea la GoiivefSfttion.y afuôèà avoir d^ ^u'ellft 
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rayait coiûitte fort jeinfe , qt^'eUeaYoitiQlafers un 
etceUent ccenr > les !dûppsilîoA$,lhs.pkis ^liv- 
reuses , tt qu'il lui était si* p2iiiHs<fd& ne f»tt^ 
voir. lui coAseryer son.efitioie, qu'elle t^cbait 
d'ëcûrter s^n soureair. ' ^ 

Quel ccmtraste entre cette femme rcispectable 
et mistress Wxmderfulf et cette (ouïe de con- 
mëres des deux sexes , dont la mffdisauce ali- 
mente r oisiveté i et assaisonne la. conversation ! 
Leur sonf&e fléti'it tout ce qu'il toilelie ; îstùdis 
qnè lady Ëlëonoce semble une rosde bienfaisante 
qui rafriaichit et yiviiie't4nit ce qui ress^jsa bé- 
nigne influence.. . 

Dès qu'elle fut partie , hoiM m(aitânie& en 
Yoiture. • 

« Repassons tout ce que j'ai à faire , dit lady 
.Marie. U faut que j aille chez, mon jo^iltier 
pour faire raccomnl<>der ma croiic de diamans^ 
chez mon marchand de dentelles pour y îcheler 
une garniture ; ch^ez Scribe pour y yoir quel- 
ques nouveautés qu^il v^en-t: de recevoir deParis, 
et chez, Colbum pour y acheter la derïiièrtî 
sui*e des Conies de mofi hôte, ' 11 faut aussi que 
je passe chez ma marchaneV^ de mode:^ pour 
qu'elle ch^n^e quelque chose k une robe qo^'elfo 
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^eal 9e sine faire, et chez un pëpiniëriste dani^ 
King^s Road , pour y acheter qiselqnes »bris- 
seafçix à fleurs , afin d'en omér mon sal^n pour le 
bal qtie Je . yais donner. *> Nous calculâmes, 
chemin faisant , qu'elle dépenserait pour cette 
fête environ 200 Ityres sterling , et que la. gar- 
niture de dentelle lui en coûterait 3oo *. 

.11 n'est pas ë tonnant , pensai-rje , que les 
femmes qui veulent suivre les^ modes fassent des 
dettfô et se trouvent dans Fembarras ; maislady 
Marie jouit d'une fortune considérable qui lui 
permet :de faire des dépenses qui causeraient la 
ruine de beaucoup d'autres. J'ai pourtant vu 
mistress Proud acheter une parure de 3oo guir 
nées , quoique son mari n'en ait que i ,5oo pour 

* V^ëgance et Id richesse des boutiques ont vraiment 
f nislqite dbosé de surprenant à Londres. Les marchan- 
. dises sont rangées avec un ordre et une propreté qu'on 
ne remarque dans aucune autre ville du monde. Ces bou- 
tiques sont accolées Tune à l'autre sans interyalle ^ et 
quoique souvent les objets qui s'y trouvent soient d'un 
genre t6ut~à--fait opposé , Vm\ n'eal nullement frappé 
de cette disparate. La plupart des fenêtres de ces bouti- 
ques sont formées de grands panneaux de glace sans tain y 
laxe' très-coûtéuY. Cependant cet usage n'est pas gé«- 



Imrt veveiiu. Mais chacune de nos belles iàtitt 
v^tlt faire crniune les autres. YiVànl toutes dans 
le même éercle, %\ faut qprte toutes édtent mises 
àyeç le même lùié^HËvee la même éUgànce. 
J'ai toujours peine à concevoir conifhenilà inèi-* 
fié de Ws femmes 'du gi'and fèb peuvent payer 
les mémoires de leurs mai*Miandes de modes, 
<]udque plusieurs ' d'énfré elles soient plus 
fertiles 'd{(ils leurs i>oks tt! mayenà que notre 
clumcelior de Técliiqtîier; - ' '?: . i / 
T . On pçt|t àmé^ en Vcéiir clai»^ lés ^rsoéiiei 
qui {»sseilt :kPmatitlée à^ton^ir les boUtî^s 1 
{ârnëc^ssiiiév^iniindonlftbëëoin d'aèbéte^ quel- 
le ctiose ; >[Kar <Mtio&ité , et'poiir suivre le to^ 
^real de \a^'rkbé^\ 'm^tt , ' pâf ftësokûvrefment, 
uni^uenÉènt ^tor-^eic )ie fenfe» lle^nonibre des 
itmméitfà boiipi^eflf lied jdeitXtffirïliërés classés 
est- le plus eoâ^déi^le dé beaticoup ; celui 
(pli a k Bailleur de I^s accompagner dans leurs 
excuTsiiiis de boutique* eubouliqae dans toute 
la partie bcdidéwtalei de la ville * , doit s'armeb 

'** Quaft^fiCiikiP^ paf là kii]âbléssé'^f 109 gens ^HxkVtàx 

.Uxft. • . 1. 'y .: \ .i \ :i" ; - . K rv^ . ,. :' * 
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d'en ëptottver du regret ; si elle examine toul^ 
un magasin dé mode» , qu'elle occupe une demi- 
douzaine de garçons ou de filles de «boutique à 
déployer toutes leurs mait^lutudises \ qu'elle tri- 
tique tout ,.<lu ellenetrouye rien qui lui plaise, 
qu elle change d'avis une douzaine de feb ; enfin 
.qu'elle loume le& talons d'uik s^ir dédaigneux em 
disant : « Je réfléchirai , je reviendrai ; » yous^ 
Toujgi^se^ pour elle ;^ vous regrettes^ le tems que 
vous avez perdu et celui qu'elle a fait perdre au 
niarcband. Ne plaines ^urt^nt pas tfîi^p celui- 
ci, il sait bien se venget: il est accoutumé à 
rece^ir de :ces visites inutiles ; mais il arrive 
eni^u^^une dame qui paie piour le teiQà qu'il a 
perdu avec les autres. D emplit )a voiture de la 
'feipm^ du nabab ie^ tous les rebuts de sa bou- 
fiquev dont il lui f^it l'éloge comme étant le nec 
fitus uUrà de réjégauce , et. qui figureront ^en 
conséquence sur son mémoire. J'ai vu deux 
ouvrières de marchandes de modes qui , tandis 
qu'une, de leurs compagnes portait. ds^s l'équi- 
page dé bdy'LaVIsh iitie cargaison de iulilitës , 
"Ht rëgàrdaient^ruike raiitrè d'iku àii: qui Semblait 
^lïirè V «^ISfotre m'aîtièésse n'^à-t-clle pas' fait une 
Iti^jaue )piin»ée Iw i^'^stri^Se p»ft adnwtenient. dé- 



défaite? ». ,'. ,.; .. a- ;, ; ■ -■ -^ ** : ;,.•■ 

boutique en bo^t^jo^ i y/IU^ j^^9^ 9}elqu(^fpi3 à 
courir dçs4aiig&rif jeiicqr^ J4^iipkis>4^gu^«$i oUe 
témoigne ayoirjfoav^i^igjiH^lq)^ objet, Jagabn- 
ter^e xoffô j^ngage à l|iil[e^ fair^i^P^é^^t^r et squ- 
T^t même voii^ éj^oju^vjsz le désir d'indemniser 
ainsi le;,inarcb^nd. du ,t^m5:;C[u!elle)Iiiî a fait 
perdra et de la pei^e 9u'|&lle.liiji<a doji^ée.y ans 

.TOUS troiiîy|»i& dinsi eidi^ij;Sd;%$ y songer, à 
dépei^s^ «im :ai^lU?4wtirY0]a^. ay^ pénètre 
J^es0i|i., V^u^ ti^imm i»^W.4w A«W«« «»î 
TPu^ fQft en^^^ sis^z.^ldinvk^t i^jm. ca- 
deau ne I(Qi^ $^f;^t {im,dés;igFéa^^^ dUutres 
qu^,,, appel ^yoîr.,a%iré Jwigrtfiips un objets 
le ;^endefit_M, loaxcfjiai^d d^^^^ f^efP-j 

^^m^hh M!Ç.W.S9UBW?9*i.:i^t disent d'un 
î«l^ dftiï^sî^^on qpl01ç$ ççj pei^yent se per- 
q^Urfi/çefff dép^o^^f I) çe.mf(ipfnjt; Il faat bien 
ajiar$ qf^^'^i^^^v^ief ,^^ant la fausse ponr.elles. 

Ces diffi^^ i^ot^s,pf[)ar courir les ^outiques 
attirent la foule dans les magasins à la mode. 

"Dins <i(iiëlqde^iini: de^ieffii dil f allai aVec lady 
Mane ,. iLse trouyait autant de monde qu à une 
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qui dirigeaient leurs lorgnettes sur elle , qui. 
cherchaient T occasion de lui adresser quelques 
mots , et qui s'attronpaient autour de sa voiture 
quand je lui présentais la main pour y monter 
ou pour en descendre ^ distinction dont j'avais 
•tout It<eu d'être fier , puisque je vis dans les !yeux 
de bien des gens qu'ils enviarent te privilège 
que le tems m'avait accordé. 
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N^ LXII. 



LE REMEDE YIOLENT. 



ProtUg/i lum stiOit ptrtimttM fetmiia €i»smm \ 
Ac^ 9elut gjéausté rtditivus puUulet arcà 
Hfùmmus ,>/ 1 pUno ttmptr Utbttët acttvo, 
Jfô9 unfuàm repuhtt auaati àtigaudia tonsttnt. 

Vtte femme prddignc se nivne mbs le «vvoir : le 
^rl^MÙr. commande, il fa«t ob<ir. Elle jouit mm 
cempterf comme m son coffre-fort ^taitïnépuisable. 



MiaTRBSS Coi^rtly ci$| une Ce^in^e d'enviroa 
trente ans. EJle conserve des restes de beauté^ 
et a les jnanières les {dos séduisantes ^ Eik^a 

. reçu, i^ne éducation bcillante , a toi^oiirs vécu 
dans le grand monde;, en un, mot ^ c'qst une 
femme du meilleur ton , polie , élégante , et ac- 
c<mipUe en tous points, ^le se msgcia à seize ans, 

. et devint yeuvç à vingt-quatre. Elle avait tou- 
Joflrs^ yécu 4ftU3. ^a splendeur, avec .spn^jpu^ri , 
do|Qyt l2(jnort(la wVÇa possession ,d^un domaine 
dc,^^oo.Oj}iYres4e rente; ( 7^,000 % \\ de sorte 
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que sa fortune et ses attraits lui attirèrent les 
hommages de tous ceux qui sont toujours prêts 
.à fléchir le genou devant la richesse^tla beauté. 
Un pair sans fortune , un baronnet qui avait 
mangé la sienne , . un calculateur écossais mem- 
bre du parlement , quatre merveilleux mourant 
de faim , et trois officiers aux gardes, cadets de 
bonnes familles , brillaient au premier rang de 
ses adorateurs, sans parler d'un Irlandais cou- 
reur de foriurie qui fut rejeté an premier mot, 
et d^un langoureux membre du haut clergé qui 
soupire epcoxe pour la.bçUe veuve, et qui a re- 
cours à tous les moyens que l'amour peut lui 
inspirer pour obtenir ses bonnes grâces. Le prin- 
cipal motif qui fit échouer toutes ces négociations 
amoureuses , c'est que mistress Courtly Voulait 
conserver Peiitière disposition de ses Biens l dont 
^elle eût perdu la moitié en Se remanaVit ; et tous 
cîes Céladote f si passionnément épris , cohîî^ôl- 
taieïit sa bourse, an' moins autant que 'sa per- 
sonne. 

* Pendant ce tems , la belle tetrv^é , qui J â la 
'lumière , n*a perrfu auc'un de'sés'Sftrate^, MHe 
- à là tout ef dà^is tontes îès iécféVé^ , Wj étfHpse 
des beautés plus jéiinfes (Jiï'^llé. '^^rSinne ^ se 
'inrt tivéA ^rfus tffl^gance , itè^ntre'liltrs'ide 
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geât ^da]ls se^ 4(fôfà^ , dans ses» chevaux , 
dans !set$ voitures ; dafts «a livrée , et i^e donne 
dfis fêtes plus brillantes. Sa maison ressemble à 
an palais enchanté. De rîcbes^ ameablemens ^ 
des porcelaines ,.des cri^tanx , ée^ statues > des 
tableauit des meilleur» maîtres de toutes les 
écoles , des rideaux de satin pendant Tbiver , de 
mousseline brochée en or et en argent pendant 
l'été , donnent à ses appartemens un air de ma- 
gni&oence pr^^çue orientale ; dans ses fêtes , des 
planchers bim peints * , une riche vaisselle 
d'argent 9 les plantes les plus rares, 4es mets 
les plus recherchés , une profusion de glaces ^ 
d'ananas et de vins les plus exquis , assurent à 
ses assemblées la supériorité sur toutes celles du 
plus grand ton. 

C'eët par de tels avsmtages que imstress 
Courtly est généralemeht fêtée , recherchée ; tout 
en elle présente Tapparencedu bonheur et de la 

* I^otéqulon doaoe lin bal , on ne se contente pas 
d'ôter le» tapij qui couvrent Jes planchers » on y. fait pein- 
dre des guirlandes de fleurs, des chiffres, des devises, 
Je9 armoiries, etc. Des'àrtlâtéâ au dessus du nx^diocro 
ne 4^aignent même pas'Ce tràyallv < 
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prospérité ^ mais il ne fiiut pas )uger des choses 
par récorçe. J'étais camarade de collège de son 
mari , )e Tai connue elle-même des le moment de 
son mariage , et je suis devenu Tami de la maison. 
Je n'inspire pourtant de jalousie à personne ; 
rage et le caractère de THermile de'L(mdrés le 
mettent à Tabri du danger de la. faire naitre. 
Me trouvant fréquemment dans sa Société , j'a- 
vais remarqué qu'elle n'était pas aussi heureuse 
qu'elle le parabsait , et je la soupçonnais d'être 
une victime sacrifiée par la misère à l'éclat , par 
la pauvreté à l'opulence , par la détres&e à la 
splendeur. Je savais que l'extérieur du luxe et 
de la richesse cache souvent le besoin des choses i 
les plus nécessaires; que l'hermine impériale 
et les paillettes d'or couvrent souvent un cœux 
brisé , un sein déchiré ,> qui ne renferment plus 
que la pénurie , le regret et le désespoir. J^'ac- 
quis enfin la certitude que mes soupçons n'étaient 
que trop fondés. 

Elle me fit prier un matin de passer ch^z eHe ; 
jamais je n'oublierai cette entrevue. Ses yeui 
annonçaient qu'elle n'avait pas dormi $ oii vpyait 
battre violemment son pouls à travers sa peau 
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transpareitte ; ses mains étaient sëches et hrtr- 
lantes , et; ^n yisage offrait le portrait fidèle du 
chagrin, qm s'efforce de sonrire. Son déjeuner 
était-senri quand j'arrivai ; elle se leva ponr me 
receviHr en affectant un air de gatté , mais je 
reconnas facilement qu'il n'était point naturel. 
Ayant fait signe au domestique de se retirer t 
« Je suis cbarmée de vous voir , me dit-elle , 
je désire vous consulter sur un bal paré que 
j'ai intention de donner dans quelques jours. 
—On ne parle encore dans le beau monde , lui 
dis-je, que du dernier que vous avez donné. » 

EUe poussa un profond soupir, et, mettant 
un doigt sur sa bouche , elle me parut un instant 
comme une belle statue du siknce. « Je le sais ^ 
me dit*elle> enfin, mais je l'ai payé bien cher; 
et cependant il faut que je donne de semblables 
fêtes , que je soutienne le ton de ma maison. 
Je ne puis ni réformer tm cheval , ni supprimer 
un domestique , ni changer la moindre chose à 
mon taain de vie , ou à ma toilette. Mais après 
une telle soirée, les réflexions du matin sont 
comme uh crêpe funèbre jeté sur les plaisirs 
de la mtit précédente ; elles rembrunissent la 
perspective , empoisoimefift la jouissance , dé*-^ 
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exercés s'apercevront à Tinstant de ce qui me 
manque , et qui , après avoir pris leur part d'un 
bon repas, me tourneront en ridicule , et me dé- 
chireront sans pitié. Leur envoyer une carte pour 
leur annoncer que je sui» indisposée , c'est un 
expédient trop usé ; d'ailleurs mes domestiques 
me trahiraient , et n'en deviendraient que fins 
insolens. Que faut-il donc que je fasse ? — 
Quelle somme vous faudrait-il , lui demandai- 
je, pour vous tirer d'embarras aujourd'hui? 
-r- y oydns , dit la belle vente : an dtner à deux 
guin^s par tête, -y. compris le vin, pourrait 
être commandé chez un restaurateur , et cela 
suffirait , car j'attends un pâmer de fruits , 
et j'ai eiicore crédit chez le marchand de li- 
gueurs. Mais ensuite il faudrait louer une vais- \ 
selle d'argent. » Elnfin elle fit tous les calculs 
n&esfaires^ et je lui remis la somme doiît eUe 
avait besoin. Je dînai chez elle , le repas fut 
fort'gai , et Von se sépara fort tard. En mé reti- 
rant ,. voyant au sommelier un air soucieux , je 
lui glissai me guinée dans la main '^ ^ ce qui j 



* II est d^iisage en. Angleterre de donner quelque 
cbose en «ortant aux domestiques de la maison où Toii 
adiiië. 
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me valut de sa part ite grands témoignages de 
respect pendant vingt -quatre heures. 

Je retournai chez elle le lendemain matin» 
C'était encore Theure critique , le moment des 
réflexions, des visites de créanciers. Je la trou-* 
vai encore plus abattue que la veille , parce qu'elle 
avait fait un nouveau pas vers sa raine. Elle se 
décida à mé faire la confidence entière de tous. 
ses embarras : quand je connus retendue du 
mal , je lui en indiquai le remède , et elle eut 
assez de bon sens pour Tadopter , malgré là ré- 
pugnance qu^elle montra d-aboi^d à suivre mes 
avis. 

Bepnîs six ans , elle avait dépensé plus dé 
B,ooo livres par an, c'est-à-dire plus du doubla 
le son revenu.. Pour faire face à une telle dé- 
p.ense , elle avait emprunté et payait , en intérêts 
seulement / 2,oob livres par an. Sa vaisseUe 
Targent et ses bijoux avaient été récemment 
nis en gage pour 2,000 livres ; elle devait 
ioo livrés à son intendant , et 5oo aux autres 
lomestiques. Elle devait également à tons ses^ 
uarchands ; quelques-uns la nienaçaient ; <^ha- 
|ue jour elle craignait de ce. voir traduite 'en 
nstice^ peot-étjce ^^éeen poson; elle n'^n 
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vlât plus aucun crédit , ne pouvait traiter qft'avec 
des usuriers, qui la volaient, et qui lui faisaient 
payer cent pottr cent sur tout ce qu'ils cpnsen- 
laient à liû foilmir. 

Je lui conseillai de vendre; son niobiUel' , de 
confier ses aflaiitès à des niahis fidMes, de ré- 
6^mer considérablement son train de inâison , ! 
de changer sa manière de vivre , d« renoncer 
amx cercles brillans du fpLnà monde , et de se 
retirer à la campagne. D'abord elle jeta les hauts 
cris à cette proportion. «La mort lui seraitmoins 
pénible qu une telle honte. Comment quitter les 
sociétés dans lesquelles elle était habituée à y'wre ? 
Comment supporter Tidée de devenir la Sable de 
toute la ville ? Comtnént se résoudre à passer 
ses jour^ dans la solitude ?«> Je réussis pourtant* 
à force de raisonnenkens , à la déterminer à aller 
passer cinq ans sur le continent , et à me laisser 
le soin d'arranger ses affakes. J'ai la satisÊM:ti(tt 
de pouvoir dire qu'elle est sur le point de rêve 
nir en Angleterre , libre et dégagée de toute e» 
pèce de dettes , et aussi riche qu'elle Tétait à b 
mort de son mari. j 

Voici comment je la débarrassai de ses 2I 
mille livres de dettes. D'abdrd^ie restreignis si 



àéQen$A, à 5ao ^vre^ y^V: m » w lui bissaat 
qil'im ^pm^tique et inipie ^r^s^te. Un honnête 
banquier ^vança la sopme nëce$siti]re , et fut 
chargé ifi re^evair ses rey^us pendant cinq 
aii&. Nq^s rç}etâi|içâ 4«oao. liyres 4e demandes 
usarsôrç^, çt iieus xédHisimes d^ 2,0.00 les mér- 
moues d(^.marclLaAd5. Lj^ vpnte d0 Var|[entene 
et de^ l^iji^mi: fir^^isit 2,ooq liyres^ en sas de 
la somme pç^r laq^e}!^ ces <)bj^& aiys^etit été 
mis engage. Les statue.s^, les. tableaux, lé mo«- 
bilier, dont on réserva pourtant une portion 
suffisante pour garnir une petite maison quand 
elle reviendrai^ en Angleterre , furent vendus 
10,000 livres ; pour payer les autres 6,000 li- 
vres et les intérêts de:^ sommes avancées par le 
banquier , 01^ ^vait k t^u^çç , pendant cinq 
ans , les 2,5qo Uiàies/aji|^ fie^l^il^nt sur ses re- 
venus , après e^ a^j^ir îi^à^f\ tp^ $00 livres qui 
lui étaient ré^^^e^. 

Ces détails ,^^i qii peij^sei^ I lyi peu finan- 
ciers , je Ta^i^jiîf^ ^^\s cc|nme ils ont sauvé une 
amie de sa n^îii^i^^ c^nie Us peuvent être utiles 
. à bien des gf^dub^ii^flMi «HJi se troiivent dans 
le m£me casi f^ii cru devoir à la société de les 
rendre publics. Différer de jour en jour à re- 

ux. 2 
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mëdier au mal , s'abandonner aveuglément au 
torrent des plaisirs , ne -pouvoir se résoudre à 
se sevrer des douceurs d'une vie à la mode , 
craindre le qiien dira-i-on? manquer du cou- 
rage nécessaire pour porter la cognée sur la ra- 
cine du mal , voilà ce qui cause la ruine de mille 
et mille personnes. Une femme aimable mérite 
surtout la compassion quand elle se trouve dans 
cet état Câcheux. Puisse l'exemple de mistress 
Courtly n'être pas perdu ! 
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— m' hxiu. — 
TATTERSALL *. 



1« mcuonge impudent , Ta plns.vHe LKSCsaet 
L'umposturef la fraude et la scaléralesse, 
ToiU ce que )» trouve en mes pins chers »mU. . 

MlCKK. 



« Je youdrais.ija'ils fussent tons à tous Ies....> 
-•- Où courez-YOtts donc si vite , mon cher 
lord ? dis^je à lord Eaglemont 9 qui sortait pré-^ 
dpitarament du manège de Tattersall en pronon- 
çant ces paroles énergiques. — Ah ! c'est vous f 
¥ons êtes un homme qui ne perdez jiamais votre 
sang-froid^ ajôùta-t-il d'un ton aigre^oux; 

* Taifietsû// est ie nom d*aa cél^re amateur de cbe-* 
▼9UX , dont rétablissement est près de Hyde-Parck , et 
chez lequel se rassemblent tou^ les parieurs de Londres. 
Les personnes qui s'^ rendent forment une espèce d*aji- 
5embl<fe ou serègleiM: les coanes des différeas coml^s. 
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cependant , se laisser entraîner en dépit de sa 
raison! agir contre son jugement! perdre nne 
somme considérable ! c'en est assez , je crois , 
pour faire jurer de bon cœur. » En même tems 
il jetait les je^x s^ np |i|ii)d jfune homme 
maigre qui se trouvait près de lui. « Je suis 
fâché de vous voir si agité , Mylord , mais que 
vous est-il donc arrivé ? -^ Qu'importe , mon 
cher monsieur ? le regret n'est qu'une folie de 
plus ; et quant à la pitié ^ j'en déteste jusqu'au 
nom. Il n existe pas de véritable pitié : c'est le 
mépris qui prend ce déguisement.. C'est la même 
chose que si vous tombez de choyai à la chas&e^ 
Un drôk pas^ê psès de vans , vons voit par tevre : 
« M^n cher mon^ienr, vpps dit-^il , )a suis ^ché 
de vi>tts vâir ainsi. Étes-^vous bifissé? puis^|e 
voos êtce utile? » Ëtil pjqjie des deux font s'é- 
loigner dft yons plifs vifce. lia antitt. qui a va 
xfibtA .chui^> accourt au grani galop , sau|ç à 
bas de cheval , vous trouve un bras cassé et 
une cAte en&ncée : n'impocte, il paît d'un 
grand éclat de rire en vous aidant à vous re- 
lever. « Ne m'fîn yoi^l^z pas , mon cher mon- 
sieur, veiï* 4ttUi tei:Jç;^j»Q» «içaptkç; w- 
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Biais je n'ai pu Voir iln accident sans tii tîrc : 
mon domestique Va vous aider. * il trôurt te- 
joindre un ktnl , dont îl rirafl de ftiAtte si pa- 
reille chose lui aitiyaft , et iréj^and partout te 
bhiîl que vous êtes un inanvais cavalier. Et 
vous appelez ce!à de la phîé ? c'est m^ce toute 
pure , c'est manque it cbaHlë. C'èèt cotnme 
le pharisien et le ptib'Kcaiii ( à ce que je ctois , 
car j^obtre raremenit la Bi))Ie ) , comme ee mi-^- 
sérdble qui rehd grâce h son étoile de ce qu'il 
n'est pas comme ce pauvre pêcheur. — Je ne 
savais pas , Mylord , que vous connussiez si 
bien l'Ecriture -Sainte, lui dis -je en voyant 
qu'il prenait un air moins Soucieux , à mesure 
que sa bile s'ëvâporait, et qu'il s'applaudis- ' 
sitft d'avoir trouvé une citation si heureuse. » 
Il me prit alors la main , et me quitta en me 
disant : « Je vous remercie, mon cher mon*- 
sieùr ; mais pas de pitié , je vous en prie , je 
n'en veux point. Oh m'a escamoté mon argent, 
voilà tout ce dont il s'agit. Tom , donne-moi 
mon cheval. » Et au même instant il disparut. 
Un «ornent de réfleiâon me fit penser que les 
observations de lord Eaglcmont sur le coeur hu- 



3o TATTEESALL. 

main n'étaient pas tout-à-fait déplacées. Com- 
bien de gens paraissent avoir pitié de nons dsms 
nos infortunes , qui en triomphent au fond du 
cœur ! Leur bouche semble nous plaindre ; 
mais leur pitié n'est qu'une dérision , leur €oni<- 
passion un yain son qui ik signifie rien. 

Je tournai alors les yeux sur le grand jeune 
homme maigre qui était rentré chei; TaltersaU^ 
où je rayais suivi. C'était un dandy , un dandy 
achevé ; chacun sait ce qu'est un dandy, ainsi 
il estituitileque j'en fasse la description. Il comp- 
tait un paquet de billets de banque , qu'il en- 
tassait dans un petit portefeuille de maroquin 
rouge ; et , grâce à la transparence du papier y 
je vis que c'étaient des billets de 5o et de 
ICO livres ( 1,200 et 2,4oo fr. ) : il y en avait 
un asse^ grand nombre. Il avait la physionomie 
la plus ignoble que . j'eusse jamais vue ; il s'y 
mêlait en même téms une expression, de ruse 
et de friponnerie*. Je le vis échanger un coup 



* C'est dans celte maison que s'enrichissent fort 
souvent des individus qu*on désigne à Londres sous le 
nom d^/amàffj noires f et qu'à .Parts on nommerait tout 
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d'œil ayec un vieux baronnet qui iStail dan&la 
foule, et qui cherehait à faire monter le prix 

; de quelques chevaux qu'on .rendait en ce mo- 
ment ; leurs regards malins semblaient dire : 
« Nous: avens joliment fait le pauvre pair ! » 

CcHume je n'ai jamais rien entendu aux ma- 
nœuvres dans lesquelles sont si habiles les mem- 
bres du club des jockeys*, que je ne suis que 
^ectateur de ce que font nos dandys et nos 
roués,, je n aurais jamais su de quoi avait à se 

«plaindre lord Eaglemont , sans Texplication que 



bonnement escrocs. Les grandes connaissance.^ qu'ils 
ont de toutes les espèces de chevaux leur donnent un 
avantage qui favorise singoltèrement leur îadustrie dans 
les paris. Ce jeu. est une carrière îniniens« de spécula- 
tion. II n*est pas rare de voir de ces hommes, sortis de hi 
classe la plus vile du peuple , amasser des fortunes consi^ 
-^érahles. 

* Il existé à Londres une société connue sous le 
nom de Jockey- CM, Les personnes les plus distinguées 
en Angleterre , parmi les propriétaires riches et ama- 
teurs de chevaux , en font partie. Elle a eu dernièrement 
pour président un sous-secrétaire d*£tat. Ce cluh juge 
toutes les contestations qui s'élèvent dans les courses, 
dans Tachât des chevaux, etc., etc« , .... 
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Wen dénâà S'oie Mabetly , àiitién àHA 'de ^ol^ 
Mfe , ^ étah cliM Tdilefê{ftll ^éttt y Vënilre ^s 
cltieBs omtaiB * , 'ct que |e tfs rire ^x écMs 
afiitdépeB5'dhii»q>itaâi«Lavetfde^, jèHElife hôfoite 
à peiiie sorti du «oliégè d'Etoii, qui tèlhpttalit 
€11 se lre«¥Mt bride , comat il le di»H s de 
fsalre «herata (pi'il a'ayàit jamà» ed le dcMein 
d'acbeter-, itfai« «ur lèsquèk il sciait laissé pei^- 
suader de mettre quelles -endièreb poa^itndre 
-service à ua sdî-disaiit ami ^ et qui yenaieiKt 
de lui être adjugés à «n prix exôiffaîtant. Tom 
(c'était sans doute encore là de la pitié) lui en 
offrait modestement la moitié de ce qu'ils lui 
coûtaient. « Sur mon ame, lui^sait-^il , je suis 
fâdié de -ce qui tous arrivé j mais la cbose tes(t 
saffiâ temèile. On ne peut acquérir de l'expé- 
rience qu'à ses dépens ; cependant si vous voulea: 
continuer le jeu que vous avez commencé au*- 
)ourd'hui , il faut vous teak un pM plts sur 
vos f^ardes. » 



^ Il 4e Ak peut* fes cliicfnii. ronraus le liiéme trafic 
<|B« ^^r les cfaerattk, et la même boime foi préside 
aiu marchés qu*on y pïissc. 
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Je vis que lord Eag^lemont n'avait pas si grand, 
tort dans la manyaise opinion qu'il avait conçue 
des hommes. Mais il est tems que je donne à 
mes lecteurs un mot d'explication sur ces deux 
af&ires. 

Tom me dit que le grand jeune homme 
maigre , de concert avec un honnête ami , 
le vieux baronnet , avait pratiqué une ma- 
nœuvre qu'on appelle , en termes techniques , 
faire quelqu'un. Le vieux baronnet avait proposé 
une gageure considérable surune course de che-* 
vaux dans le manège. Le dandy avait réussi à 
persuader au lord de la tenir contre son propre 
jugement , en lui offrant d'être de moitié avec 
lui. Ils avaient perdu le pari , mais le vieux ba- 
ronnet avait rendu à son ami ce que celui-ci 
9vait perdu , et ils avaient ensuite partagé les 
dépouilles du pair. 

«« Est-îl bien possible , m'écriai-je ," que des 
gens. reçus dans la bonne société se permet- 
tent de pareilks infamies? — Oh ! sans doute , 
me répondit Tom , rien n'est plus commun. » 

Quant au capitaine Lavender , voici ce qui 
hii était arrivé. Un monsieur Squander , en 
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trois hivers passés à Londi^es , avait trouvé le 
moyen de se débarrasser d^une belle fortune. 
Il était accablé de dettes , et il était fort dou- 
teux que la vente des biens qui lui restaient pût 
suflire à les acquitter. D'ailleurs , il devait com- 
mencer par payer de préférence ses dettes d'hon- 
neur, c'est-A-dire celles qu il avait contractées 
au jeu , et envers des gens qui connaissaient 
l'art de fixer la fortune par l'adresse , laissant 
ensuite ad laborieux ouvrier , au marchand in- 
dustrieux, et aux domestiques qui l'avaient 
servi , le soin de se faire payer comme ils le 
pourraient. Dans cet état de choses , on lui con- 
seilla de partir pour la France avant que l'o— 
rage eût éclaté sur sa tête , et de vendre les 
objets mobiliers dont il pouvait encore disposer^ 
afin de se procurer les Couds nécessaires ponr 
cette excursion. Il mit ses chevaux en vente 
chez Tattersall. Plusieurs amis lui promirent 
de se trouver à la vente, et de mettre quelques 
enchères pour la faire monter au plus haut prix 
possible. Le jeune Lavender était de ce nombre . 
n enchérit sans discrétion. Un ami de Sqnatider 
en fit autant de son côté , pour exciter d'autant 
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mieux le capitaine. Celui-ci continua à mettre 
des enchères sans aucune crainte , convaincu 
que si les chevaux lui restaient , la vente ne se- 
rait que fictive. Mais quand il s'entendit dé- 
clarer sërieusement adjudicataire , qu'il apprit 
qu'il fallait qu'il payât le prix de la vente , et 
que son faux ami était déjà parti pour le conti- 
nent , il jeta feu et flammes ; sa fureur ne peut 
se comparer qu'à Tindignation qu'il éproirvait 
de cette aventure. 
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COMMENT RESTER A LONDRES? 



Mm terme ^clioit le jeor 4k S»iid-<'3l«rtiB » 
Je pertiraî le lendemain matin. 
S\>irt. 



J'ai une cousine fort éloignée , nommée Brid— 
get Joner, âgée d'environ cinquante ans. Sa 
mère lui donnait , dans son enfance ^ le nom de 
Biddy; ses connaissances ont conservé -^'habi- 
tude de rappeler msi , et je demande à mes 
lecteurs la permission de la leur présenter sous 
ce nom. Biddy avait une figure assez passable 
à vingt ans ; à trente , elle commençait à se fa- 
ner un peu ; elle maigrit considérablement à 
quarante , et dès-lors parut avoir sa place mar- 
quée parmi les vieilles filles ; enfin , à cinquante , 
c'est un véritable squelette. 

Entre vingt et* trente ans, elle refusa suc-* 
cessivement un riche gentilhomme campagnard j 
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un pauvre minisfre , un médecin habile , et un 
avocat ignorant , parce qu'elle avait résolu de 
n'épouser qu'un lord , un baronnet , ou un of- 
fider supérieur. Un colonel eut pour elle pen- 
danft qttel«(ue feras des attentions marquées ; 
mais , comme le dit ma cousine , « il ne s'explî- 
^uajamais clairement. » 

Après trente ans , elle ne reçut plus aucune 
prep(^i<m de mariage ; et maintenant elle 
ai&die bautement la xésolution de ne pas se ma- 
rier. Elle est même devenue prude au point de 
ne jamais vouloir accepter le bras d'un cayalier , 
pasiBéme le mien , quoique mon âge et mon air 
*de ^wté pussent , à ce qu'îl semblerait , foire 
taîi» ses scrupules. EHe préféré marcher seule , 
dmte cerafme la hallebarde d'un suisse , ac- 
compagnée d'un laquais apii la suit à la distance 
de. trois pas. 

Biédy avait été élevée à Londres , mais il y 
avait vingt-cinq ans qu'elle n'était venue dans 
cette ville quand pe reçus d'elle un bWet où elle 
m'annonçait qu'été venait d'y arriver , et qu'elle 
avait pris «n appartewent dans Bury- Street , 
|)rès ie-Saint-Jaiflies , afin d'éltre en même ti^s 
dans mon imm^e^ i&m cehiî^e la cour. E!l« 
hatbkait lé fCffMà^x étage j le second était oc- 
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cupé par sir Oliyier Oxigène , baronnet écossak, 
et grand spéculateur. La chimie était Son étttde 
favorite , et il espérait bien s^en faire un chemin 
à la fortune. II disait qu'il s'était logé'au second 
étage pour avoir l'avantage de respirer un air 
plus raréfié , par conséquent plus pur ; mais on 
croyait généralement que des raisons d'écono- 
mie avaient influé sur sa détermination. 

Miss Biddy n était pas très-satisfaite St loger 
dans la même maison qu'un garçon ; mais elle 
crut pouvoir se fier à un bon verrou et à sa 
grande discrétion , ayant bien résolu de ne ja- 
mais lui inspirer assez de hardiesse pour lui faire 
une visite : de sorte que toutes leurs relations 
se bornèrent à une révérence quand par hasard 
il^ se rencontraient sur l'escalier. Pauvre Kddy ! 
le baronnet n'aurait pas sacrifié pour elle une 
des trois tasses de thé qu'il prenait chaque ma- 
tin à son déjeuner, et il n'aurait pas donoë de 
toutes les femmes de Londres une once de po— 
tasse ou de sodium. Cependant la fumée cons- 
tante qu^occasionaient ses expériences de chi- 
mie, l'odeur de Thydrogène , les explosions qui 
se faisaient quelquefois entendre , tout cela pa- 
raissait fort désagréable à j^ cém^iynfi- 

Enfin, un matin de très-bomi^ heure ^ .du 
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i&uriate de potasse hyper-oxigénë , produisit un& 
telle détonatioif , que sir Olivier en fut renversé, 
et toutes les vitres de son appartement brisées. 
Le maître de la maison crut que son locataire s 'es- 
tait tiré un coup de pistolet, et monta précipi-» 
tamment Tescalier. Ma- cousine , s'imaginant 
que ta msdson s'écroulait , et qu'elle allait être 
ensevelie sou^ ses ruines , sauta à bas de son lit 
avec encore plus de bâte. Le soin de veiller à 
notre conservation étant la première des lois de 
'la nature , elle ouvrit la porte pour s'enfuir , 
sans réflécbir qu^elle n'avait sur elle qu'un vê- 
tement bien léger , le plus indispensable de tous. 
En cet état , elle rencontra sur le palier , non- 
seulement le maître de la maison , mais encore 
son propre domestique qui était aussi accouru 
au bruit , et qui la rassurèrent sur la solidité de 
la maison. Mais s'être montrée ainsi à leurs yeux 
était une boute qu'elle ne put supporter. D'ail- 
leurs-, elle ne croyait pas sa vie en sûreté avec 
ce fou de calédonien ; de sorte qu'elle déména- 
gea dès le lendemain , et donna congé le jour 
même au pauvre domestique , attendu qu'elle ne 
pouvait plus le voir sans rougir ; bien heureux 
qu elle ne pùtlui faire subir le sort d'Âctéon» 
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Ellç loua alors nn appartement dans B^d^ 
Sfreei. Le propriétaire occBpait Tëlage souter- 
rain et le second , ma cousine le premier, et ua 
capitaine des gardes le rez-de-chaussée. 

Les finances du capitaine n étaient pas dans 
un état de grande prospérité. Il payait son loyer 
avec exactitude parce qu'il avait besoin d'un 
asile ; du reste , il devait à tout lammide , et il 
n'y avait pas de jour que quelque créancier ne 
vînt faire une scène à sa porte. «< Je veux être 
payé, s'écriait un marchand de chevaux, un 
jour que j'allais voir ma cousine , je sais qu^il 
est chez lui ; je ne sortirai pas sans argent. » 
Mettez-le à la porte , cria le capitaine , sans se 
montrer. » Enfin il joua un jour à miss Biddy le 
tour suivant : 

Deux officiers de police chargés de l'airéter ^ 
mais qui ne le connaissaient point , parvinrent 
un matin à s'introduire dans son appartement. 
Le capitaine n'était encone qu'en robe de cham- 
bre. Bs lui demandèrent son nom en entrant ; 
cette question lui donnant à soupçonner la na- 
ture de 1 aflEaiire qui les amenait , il leur dit avec 
le plus grand sang-froid : « Je vois ce que vous 
cherchez , Messieurs , mais vous vous trompezL. 



Le GàpitaittiK toge (sia ^rfiiMer ëtâge , et je Die 
crràs pas quHl soit êffté^e IM , ùkt 11 est te^- 
vemi tpès-tard du ^A mt^^qaé. » 

L^^amorce prit, ils «otôMërënt bien vite du 
preiftier; pendant ce téin» le tépitmAe passa 
ptc^mptekneKC me redingote , el li^atteiidit pas 
Icfflr retour. Qu'on jiïge de VëSt^i eï àe la cons- 
ternation de la pautre Biddy ^tmi elle vif en- 
trer >daiis sa chanân^ deaic ^^flhrietis de police 
qui TOttbient Tarrétéf , et Hfii lu! soutenaieift 
qu^eHe éfoit uii capitaine déguisé.. Là scène de- 
Tint pyresque tragique atxnt dès'êtféconvaînctfs 
dé leur méprise. Vk descendirent alors au rez- 
de-chaussée ^ èsaitilsirouvèreM la porte fettaée. 
Aprè^ OToir parienenté pimdâlit une demi-heure , 
le domestique du capitaine yenltft hien la leur 
onTrir , et les reçut en poussant de grands éclats 
de rirb du toin: que sonmaitre leur avait joué.' 

Miss Biddy , pendant cette visite aulssi désa- 
gréable qu'inattendue , s'était évauduie trois 
fois , comme elk me le raoonlta ensuite. « Être 
traitée ainsi j me dit-telle ^ ^'eât pour enmourir ! 
Les monstres ! me prendre pour un capitateel 
Qu-ai--je d^c jamais eu de mascalifi dans ma 
personne P » * 

Oo ju^ qu'elle changea sur-le-champ d'ap-. 
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parlement. Elle alla se logeif dans' Baker- 
Sireet; mais elle eut le malheur d^y remplacer 
une jeune beauté qui brillait par ses charmes 
plus que par la régularité de sa conduite. Biddy 
a des serins , et se pl^t à cidttrer quelques fleurs 
sur ses croisées ; et- on sait qu^en général les 
.rosiers , les géraniums et les oiseaux , passent 
pour une sorte d'invitation faite ate passans. 
. Or , comme les deux pfassions dominantes de ma 
cousine sont la parure et la curiositë , t>n la 
voyait , souvent en grande toilette, assise près 
.de sa fenêtre , afin de voir toiit ce qui se passait 
.dans la rue , ce qui lurattirait souvient des visites 
qui occasionaient it% scènerqui juraient paru 
plaisantes à un t^rs , mais qui ne l'étaient nul- 
lement pour elle. 

« Je vous demande pardon , Madame , .lui dit 
un jour un jeune merveilleux en entrant chez 
elle , ce n'est pas à vous que j'ai affaire, mais 
vous avez sans doute une compagne , une loca- 
taire? — Non , Monsieur, dit-elle d^un ton sec , 
je demeure seule. — Je me suis donc trompé , 
reprit-il en faisait un éclat de rire-; sur mon 
ame , je vous ai prise pour une tout autre per- 
sonne.— Pour qui? pourquoi? s'écria-t-elle 
en colère. — Sur ma foi , dit le n^rveiDeûx en 
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la lorgnant , pour une jeune et jolie femme ; 
je vous demande pardon, c^est une méprise îai- 
GOttceTable !» . 

On conviendra que cela n'est pas suppcnrtable ; 
aussi quitta-t-elle bientôt ce logement empeste 
pour en prendre un A^vt&ManchesteP'Slreet. Mais 
elle n'y fut pas en repos plus de trois jours 9^. et 
Yoici la nouvelle aventure qu'elle éprouva, ,^ 

Ma cousine , dont je prie mes lecteurs de se 
rappeler que Je nom de famille était Joner , de- 
meurait au n^ 4o. Un accoucheur portant le 
même nom occupait le n® 4^* Un soir qiï'il ren- 
trait chez lui , on lui remit une lettre portant 
cette adresse : 

M. JoN£E , n* 46 » Manckester-Sireet. 

(en toute HATE.) 

Malheureusement 1^ encre manquait àla plume 
qui avait tracé le chiffre 6 , de sorte que l'ac- 
coucheur lut n^ 4^* I^ lettre M, dans sa préci- 
pitation , lui parut pouvoir être m abrégé de 
MiSTRESs , et la lettre étant pliée très-^serré , il ne 
songea pas à l'ouvrir y et ne la regarda que 
comme une invitation d'aller sur-le-champ porter 
les secours de sa profession au domicile indiqué. 
Qu'on juge de l'état où se trouva ma pauvre cou^ 
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sine , en voyattt , à dit httirès dti stAt , hb ac- 
coucheur tetiîf M oïFriir ses ioîns ! C* cdup fut 
le plus pénible de tous. 

« Comittent re^et à Lofidres ? m'écritîl-elle 
le lendemain \ ce n'est pas une ville oiuné femme 
modeste pnis^ demeurer , et l'oh ne peut y pas- 
ser une semaine Sâfûs risquer de perdre sa vie 
ou sa réputation. * En conséquence, elîe ren- 
voya son domestique , repartit pour la province, 
et prit son domicile datis une pension , afin que 
son honneur ne pÛt courir aucun danger : elle y 
vît toujours dans les mêmes principes de décence 
et de pureté. 
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ÉCONOMIE SOHBID^. 



Qai nf pUifidrait le M^t èjt Itf pavrns cI|eTaHx 
DoDt le cuir dessèche covTre k peine les os! 
Tu iipwwi pu» «ox pltMi.de fo«t( qpfi d'»T9Îm. 



QuAKB je yois des chevaux inaigre$ et affames 
attelés 4 un équipage , et un changement fxé- 
qiient et régulier d& dpmeatiques d^ns \^ jif Bison 
d'un grand ; qu2^nd je vojs jçter à la t^te ^'un 
ii|foftjgi|ë la pétition qif'fl {»r^sente à la portç 
d'u9 riche I et qu'aie fie s^ou^re' jamais pour 
soulager rindigence, je sui^ convaincu qu'ire 
ëconçmje sçirdide, fille et esclave derorg^eil , 
fait traitçr ainsi les ani^natfx çt les hommes. 

Lorsgu!un<^ économie rigide est le résultat 
/d'q^.hqnnéte pai{yi;e^é qui ne veiit pas excéder 
,^.? mowens, je la, plains et je ragprouvc ; lors- 
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qu'elle a pour but quelque projet louable , 
comme de payer les dettes d'uu père , de dé- 
grever ses domaines d'hypothèques pour les 
transmettre libres de toutes charges à ses en- 
fans ; de pourvoir à rétablissement ou aux be- 
soins^de parens dans Tindigence , d'êtres à qui 
la nature a donné des droits sur nous, je Tho- 
nore et la respecte ; et rien ne me paraît plus 
estimable que la conduite de ceux qui s'imposent 
des privations par de semblables motifs. 

Mais combien de tels exemples sont rares! 
combien peu de gens consentent même à faire 
de pareils sacrifices pour payer les dettes quMls 
ont contractées eux-mêmes, surtout quand 
un titre , ou une place au parlement , les 
met à l'abri de la prison ! Cependant on voit 
tous les jours des traits d'une économie resser- 
rée, barbare, méprisable, qui n'a d'autre but 
que de nourrir l'orgueil , de dorer la misère , 
d^obtenir un respect passager qui ne dure que 
jusqu'à ce qu'on ait percé l'écorce des choses , 
ou , pour mieux dire , de s'assurer cette sorte 
d'égards , de considération, de déférence , que I 
les petits esprits accordent à de beaux habits , I 
à un riche mobilier , à des squelettes de chey^ns j 
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affamés , et à de brillantes liinrëes couvrant des 
domestiques qii^on fait jeûner , et dont on ne 
paie point les gages. * 

Ici nous voyons une vieille fille hautaine , qui 
traloe peut-être Tëpithète di honorable attachée ' 
à son nom ,* dont le revenu borné serait suffisant 
pour la faire vivre dans Taisance avec une' 
femme de chambre , et lui laisser encore le 
moyen de donner aux indigens les miettes tom- 
bées de sa table : mais elle veut donner un bal 
ou deux tous les hivers ; elle veut être suivie 
par un grand laquais ayant au moins six pieds ; ' 
et pour cela il fau^ que le domestique et la 
femme de chambre fassent carême tout le long 
de rannée , et que le pauvre soit chassé de sa 
porte sans pitié. 

Là , c'est une veuve du bon ton à qui le^' 
dettes de son mari laissent à peine les toioyens 
de vivre décemment idans un état aussi éloigné 
du luke que' de la misère. Mais il faut qu'elle 
tienne le même train de maison , qu'elle ait le 
(Demie Àombliè dé domestique^*, de chevaux et ' 
l^é^iàipagés'^qttè du tems de^'-sou mari. CT)mment ' 
}f pà^eàt^në?' Eli faisant jieûner sei pauvre* 
plievaùx , et eh ne j^yant que de promesses sans 
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à $^a service \e pe^ 4'*égatCT^ V^'^ W*. pu 
faire chez d'autres maîtres. 

Miss Prîscilla , dont H gi^r^ 4taH n^gP^f^^t , 
a une fortuae qui lui.perq^e^ttr^^t de tei)ir bonne 
maison , do recevoir q^elqiies a^a^i^ ,^ et ie se 
liyr^ ^ux œuvras ^q ch^i^té. IMÇais. qaçi<iae les 
cbfiniies dç miss Pri^cill|i soient invisibJçs pour 
toi^t autre qiie pour elle , et qu'iU spiçnt içéine 
déjà sur leur décliu^ elle compte pourtant sur 
le.qr iiifluQace pour faire lu^ bon mariage ; et 
afm de les faire briller dans tput Iqur ^lat , il 
f^Ht \^s itàlfix au parc dip^ ^ne çupeç]^^ berline , 
ayeç up cocher et di^s dow^^Usitt^ pquyiçrtf de 
liyréçs ma^pifiqucti^. Fgur ep a<YC|if le in^]f;en , 
au lieu d'avoir une table décemm^t servie , et 
d'y invitçi;^^ quelqiips 2^i|i.i&., ellp {ait w diner.3o- 
Iifa;re en rod^gç2g(it uqe s^nd^Kicl^ , f.t en b|^ 
\l^{ im.verre dp petite., bi^jre. Ji^fflka^ ^l^^p^'est 
visiblç pour de pauvres pa:r?îis,j ei^e^ç^^u^ ses 
dçine^stiques aux ppmii^es.do tei^e.^ s<^(jfe^2^^x 
à J§ p^ill^ hachée ; et si.pllç. leur ^cç^^^i^n. peu 
d'avoine , le cocher a soja d'ç^ çqpyertir une 
byîinft p^rti^ çn gijj ete%TmRpow!S0ft4Wa|ge, 
se fiant ^U fou^t qu'il sait suu^c^f ^po% Jçvi 
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donner les forces qui leur manquent. Les 
pauvres comblaient de bënëdictions le père 
qui leur faisait du bien , et maudissent la fille 
qui les oublie et les repousse. 

Les honneurs dû la noblesse accordes à sir 
Robert en ont fait un tout autre homme. Au- 
paravant , il offrait le portrait fidèle d'un hon- 
nête John Bull. Le luxe était baiini de sa table , 
mais Vabondance y régnait , et l'hospitalité y 
trouvait toujours place : parens , amis , commis , 
garçons de boutique ^ domestiques , tous avaient 
à se louer de sa libéralité ; les pauvres -mômes 
n'étaient pas oubliés ; mais dès que le petit mot 
sïTdi été ajouté à son nom , de nouveaux besoins 
se sont fait sentir, et c'est aux dépens du. né- 
cessaire qu'il s'est procuré le superflu. 

Quant à sa femme mét^unprphosée en mylaidy, 
depuis qu'elle a été présentée à la cour Botûlph" 
Lane * lui est devenue insupportable ; l'église 
Saint-Paul blesse sa vue ^ et le son de ses clo- 
ches fait le tourment de ses oreilles , parce qu'il 
l'empêche de dormir le matin. Sa demeure 

* Rue de la Cité , quartier habite par 4es marchaïub. 
IH. 5 
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$ent le sucre et le tabac , le tbé et rindli^ , 
toutes denrëes odieuses qui composent le com- 
merce des deux Indes. Il lui faut à Londres 
uu hôtel dans un des quartiers à la mode , une 
maison de campagne à Richnond ou k Wim- 
bledom , des oran^ries et des serres chaudes -, il 
iaut qu^elle ckange de parure chaque sonaÎBe, 
qu^elie passe toutes les soirées en yHle , en&i 
qu elle joue gros jeu ; le tout afin d'aller 4e pair 
avec la haute noblesse. 

Pour £ùre '£ice à toutes ces dépenses , il i 
fallu supprimer la table où les pauvres et les 
amis venaient s'asseoir i yolontë. On ne donne 
plus que quelques festins d'apparat , à Tinsfar 
des.dbiers ministériels ,. et Ton n'y invite qve 
ceux dont la connaissance parait devoir être 
utile. Les commis >, tenus i une dtstanoe res- 
pectueuse^ ont leur tabfe à part , oà piési^lo h 
plus stricte écononûe. L'^tomac des domesr 
tiques se creuse pour fournir aux fantaisies de 
aiytady^ Les cochers et les palefrenersniul nou^ i 
ris font jcAner les chevaux pour «rivve à leurs 
dépens. Tout dans la maison est luxe ou misère , 
excès ou famine ;. tout est poinpe au dehors, 
lésine, au dedans. 
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Telle est aussi la rage pour la mode , qae tout 
est immolé sur ses autels. Combien d'élégans 
portent sur eux toute leur fortune , et deviennent 
injustes envers tout ce qui les entoure pour oc- 
cuper une pbce dans le beau monde ! Une co- 
quette dépensera en rouge , en parfums , en 
cosmétiques ,. en chiffons tirés à grands frais 
des pays étrangers , ce qui suffirait pour l'entre- 
tien raisonnable de toute une famille. Elle vit 
elle-même de privations , . et force souvent sa 
femme ée ckambre à devenir , par besoin , in- 
fidèle ou libertine ; tout eela afin de pouvoir en<- 
treteinr les roses et les lis artificiels qui brillent 
6iir«es joues. 

Je connais une dame du comté d'Essex qui 
^ prit un tel goût pour la dissipation dans un 
voyage ^ii'elle fit à Londres , qu^elle abandonna 
dans aa province une vingtaine de paréns et de 
parëfites îsans ressources , pour venir fixer son 
domicSe dans ia capitale. Elle vendit tous ses 
biens , et en plaça ie prix à rente viagère , lifui 
de douUer son revenu , ' qui se trouva encore 
insuffisant pour ses nouveaux besoins. Ce qui 
kii procurait tous les jours un dhier substantiel 
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pour elle et pour tous ceux qu'elle invitait à le 
partager , lui fournit des plumes et des dentelles 
françaises ; quatre servantes ont été réformées 
pour faire place à une femme de chambre élé-^ 
gante et à un giand laquais; la pension qu'elle 
payait k ^ne pauvre cousine .a été supprimée 
pour avoir une logea T Opéra ; le prix de& va- 
ches , des chèvres , des instrumens de culture 
<et de jardinage qu^çllq avait à sa campagne , a 
^ervi à acheter un^ parure de perles ; ses char- 
rues et ses chevaux de labour ont été échangés 
pour un superl^e vis-à-vis , et deux coursiers 
fringans ^ont les qs çoipipencent déjà à vouloir 
percer la peau ; ce qu'elle donnait aijpc pauvres 
sert à payer la musique d'un bal ; les fleurs qui 
décorent son salon privenlf^ses domestiques de 
quelques onces de nourriture tpus les jours , et 
elle a la bassesse de s'emparer de l'argent des 
cartes pour payer les domestiques qu'elle loue 
quand elle reçoit du monde , ^fii^ de tromperies 
yeux peu exercés , et de se donner j^us d'im- 
portance en irisant croire qu'elle en a un- grand 
nombre. 

Cette honteuse parcimonie , cette misère dut 



ECONOMIE SORDIDE. 53 

rëe , révoltent toujours et partout Tœil de Tob- 
senrateiir. Un cœur étroit , iin esprit resserré ^ 
en sontordinairement la source , et Fényie qiâ 
pc^nrienti leâ découvrir' eii assure (Hrdinairement 
la punition. Le voile léger qui cache ces diffor- 
mités morales n^est pas difficile à percer; Lé 
mépris , la dérision , prennent souvent alors la 
place de Taâmiration et de Téloge. C'est ainsi 
que ceux qui cherchent à faire voler la poussière . 
dans les yeux des autres , s'en trouvent souvent 
eux-mêmes aveuglés* 

Je pourrais nommer ici une douairière qui 
n^accorde par jour à chacun de ses domestiques 
qu'un hareng saur ou un œuf, une demi-livre 
du pain le plus commun, et une pinte de la 
plus mauvaise petké bière qu'il soit possible de 
trouver à Londres. C'est par là qu'elle se pro- 
cure le moyen d'avoir deux laquais , et de don-* 
ner du vin de Madère à ses soupers, tandis que 
si elle se contentait d^avoir un seul domestique , 
et d'offrir à ses convives du vin de Porto et de 
Sherry , elle pourrait nourrir convenablement 
toute sa maison. Un soir que je soupais chez 
elle , l'estomac affamé du laquais qui était der- 
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rière sa chaise se mit à gronder. « Qa'est-cê 
donc %ne j'entends ? lui demanda-t-elle en se 
tournant vers lui , et en lui jetant un regard qui 
le pétriia. — Ce n'est rien , Mylady , lui dit son 
Toisin , c'est l'effet du vide. » Ce mot fit rire 
toute la compagnie. ^ 
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— N** LXVI. — 

FOLIES DE JEUNESSE. 



J*ai i»iu doute reça da ciel «n g^nie awet 
' beau pour toutes les (abriqnei de cet gentil- 
lesiM d'esprit , de «es gtlanteriti iac^nicnseï , 
à qui Te Tulgaire donne le nom de fourberies ; 
•t je puis dire, sans vanité, qu'on n'a gnkr* 
wn d'bomae qui fit plu«babilt onvcier de res- 
sorts et d'intoi^pies. MoLiiini. 



«t Le vieux Tumpenny est-il letë? demaa- 
dait un jeune ëceryelé, commis de monban- 
(juier , qui après avoir passé la nuit dehors , 
rentrait au logis de très-bonne heure dans la 
matinée. — Non , monsieur Thomas , répondit 
DoUy , mais il ne peut tarder à descendre. -— 
Hé bien ! reprit Thomas , sMl descend avant 
que j'aie en le tems de changer d'habit , dites^ 
Ini que je suis allé chez lord D^*^* pour Fin* 
former qu'il a outre-passé son crédit sur nous , 
et pour loi faire entendre qu'il est tems de ré-. 
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gler nos comptes. Et puis, ma chère DoIIy. . . » 
Et il Voulut l'embrasser. « Finissez donc , trom- 
peur que vous êtes , dit DoUy en ne se dé- 
fendant qu'à demi . — Hë bien ! ma chère Dolly, 
vous avez reçu hier vos gages ; prêtez-moi une 
livre , afin que je puisse apaiser ma blanchis- 
seuse qui me tourmente. » Elle la lui prêta. 

Thomas est le troisième fils de la veuve d'un 
ministre , et j'avais cru faire un acte de charité 
en lui obtenant une place de commis chez mon 
bânqurer. 

Il se hâta d'ôter un habit fait à là dernière 
mode , ses souliers à boucles , son épingle de 
diamans , ses bagues , la lorgnette attachée à 
son cou par une chaîne d'or ; cacha dans une 
armoire sa tabatière guillochée , avec la chaîne 
d'or de sa montre garnie d'une douzaine de bre- 
loques ; puis , ayant endossé un habit noir com- 
plet qui commençait à montrer la corde , et 
mis une plume derrière son oreille , il descen- 
dit dans Je bureau. Malheureusement il n'avait 
pu se débarrasser aussi aisément de l'air de fa- 
tigue qui résultait d'une nuit entière passée 
au bal. 

w Vous semblez aussi fatigué que si vous 
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aviez passé toute la nuit à travailler , dit le vieux 
Turnpcnny en le voyant. — Il est vrai, Mpn* 
sieur , répondit le jeune hypocrite , que je n'ai 
pas fermé Toell un instant. J'ai calculé ce que 
nous fera perdre la faillite de la maison Yander- 
funkenbnttle et compagnie , et j'ai réfléchi i 
toutes nos mauvaises créances. Je crois qu'il 
serait prudent , dit-il en soupirant , de faire 
arrêter le jeune marchand de vin. Il me semble 
qu'il va trop grand train ; il a pris un cabriolet 
et une maîtresse , et il nous, doit 200 livres. Je 
xrains aussi .que la nouvelle banque établie à 
L*** ne soit pas bien solide, et je ne voudrais 
pas escompter les nouvelles traites du baronnet 
irlandais. —* Fort bien , Thomas, vous êtes un 
jeune homme qui. avez de la conscience , et je 
TOUS donnerai à Notre-Dame un intérêt dans 
mainaison'. — J^e meflattç , Monsieur, que vous 
ne doutez pas que je ne prenne autant d'intérêt 
à vos affaires que si elles me concernaient perr 
sonnellement. — Je le crois , Thomas , et tou;s( 
lès commis devraient en faire autant. D'ailleurs, 
xpo livres par an sont. des appointeipens très* 
r4^Knu^)>le.s f mais quand je vous prendrai pour 
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associe , je vous donnerai un sixième de tous 
mes bénéfices. » 

Thomas resta mnet par excès de reconnais- 
sance. 

- « le ne puis avoir la même confiance dans 
mes antres commis , continua Tumpenny ; ce 
sont des drôles qui vous dépenseront cinq livres 
le dimanche.;.. ( Thomas poussa un soupir 
qui pouvait passer pour un gémissement.) Oui, 
Thomas , cinq livres , et même dik , pour 
louer un cabriolet , diner daàs utie taverne , 
payer des glaces à une dame , et. . .et que sais- 
je ? — Affreux , dit Homas. — Sans doute ; 
mais pour en revenir à nos 'affaires , prenez 
une sentence contre le marchand de vin et 
faites-la mettre à exécution ; aïr^ee te crédit 
du baronnet , allez bride en main avec la ban- 
que de L*** ) et écrivée une circulaire à tous 
ceux qui nous doivent de Tarant. Voué pouvez 
avancer à Tofficier aux gardes la somme qn^il a 
demandée , à dix pour cent , et ayez soin de 
faire nn tour à la Benrse , pour voir comment 
se soutient le crédit de tous ceux avec qm nous 
foisQus des aRatres. — Je n-^y manquerai ](>as , 
répondit Thomas. » 
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Or , il est bon de savoir que cet associa en 
perspe4;tive , ce jeune consciencieux , qui a un 
traitement 4le loo livres par an, a dans an feu- 
bourg un cabriolet et nn jockejr^ va tous les 
jours an spectacle à rheure dn demi-prix * ^ 
se permet d'entrer quelquefois an n* 66 Sainte 
JanuS'Sinet ♦* ^ et doit 3oo livres à son taillete* 
n sait obtenir du crédit en répandant le bruit , 
d'un côté y ^'il va être astsocié à la nudara de 
banque du vleuic Tumpenny ; de raatre , qu'il 
est sur la poifit d'éf»ouser um riche b^tière ; 
en faisant la omi h (sa blucbiîtfense i» en dan-^ 

* n est é*iMacc^. en An^errie d'cntnr au speflUde 
à demi-^rix après la pr^miène piè(:e. 

** Maison de jeu. Ces iQaisons sont exprcssfSineBt 
défendues \ Londres ; cependant D. en existe un assez 
gcaAdnoAibve (|ttë Ton désigné eotiàmimémerit sous \t 
BCM» d*£p£er < H^H^) ^^]^ »oi^ pns$qu^:t0ii|w «itttéiis 
aux environs du^palais Saint-JanifS- C^ui i^fe^XÛp^ 
que l'on peut comparer au K<> 1 13 à Paris , et .pu Ton 
\iyaé ht raôge et ia noire 9 est t%^ Patt-MdÛ* En gé- 
néral « «es »ais»iu Jie .sont très-frë^fivelit^M 4pi*aprè« ^ 

Tiennent , au sortir des clubs , des th^'^tr^ss ^ di^ taTjer*^ 
neà , perdre sôuyânt des sommes éi^orâies et quel^efoîs 
r^onifeîiK.i. -Qtà trovre dàids ces dâisoils des'îSoVpers 
iradts -^jit^f^ rafriÉriiissAmens ^ «t dWicitdlen» vittk ^ 
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liant à entendre à DoUy qu'il Tëpousiera qaelque 
jour , chaque fois qn'il lui emprunte de Vargènt, 
ou qu il la iait attendre jusqu'à cinq heures da 
matin pour rentFer au logis incognito. Quand 
le vieux^banqnier veut faire arrêter un débiteur, 
Thomas a soin de l'en prévenir à tems , et en 
reçoit une gratification pour prix de ce bon of- 
fice. ~ Il fait boire à ses marchands le vin de 
Tumpènny , attendu qu'il a les clefs de la cave , 
met le déficit sur le compte d'un chat qui a ren- 
versé les bouteilles , ou d'une brique qui les a 
cassées^nse détachant du mur ; et , pour donner 
à jce conte une apparence de vérité , il a soin 
;d'fin briser quelques-unes après lès avoir vidées. 
Ces friponneries , et cent autres semblables, 
n'ont pas encore été découvertes ; m^is les af- 
faires des homm^s^ sont, comme la. mer., su- 
jettes au flux et au reflux, et^fe crains fort que 
Tôrage ne* crëve sur sa tête avant qu'il ait ob- 
tenu l'association qu'il espère , c^r ses.ciéan- 
çiiers commencent à faire du bruit ;. le ooc}ier , 
amoureux de Dolly, e»t jaloux dé Thomas; la 
blanchisseuse est jalouise de Dolly ; le jockey , à 
.qui Thomas av^itfaitaccroire qu'il éiait un liéros. 
dé Waterloo vivant ayec^ saiewsie daÉii« une 
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campagne voisine de Londres, a découvert son 
nom et son domicile , et est déjà venu lui de- 
mander le paiement de ses gages ; et le proprié- 
taire de récurie qu'il loue le menace de faire 
vendre le cheval , s'il ne touche ses loyers très- 
incessamment. Le pot aux ro^es est donc près 
de se découvrir , et l'on verra nécessairement 
avant peu Thomas associé de Tumpenny , ou 
jeté dans une prison , ce qui me parait le plus 
probable. Puissent ceux qui suivent la même 
route profiter de cet exemple 1 
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LE COURAGE ET LES DETTES. 



H*ORA«B. 



PéasoNî^E en Europe n'est plus brave que le 
colonel Âlworthy. Plus d^une fois il a été mis 
à répreuve ) et son courage sur le champ de 
bataille ne peut se cMiparér qu à son sang-froid. 
Enfin , à la bravoure il joint cette générosité qui 
ennoblit le coeur; Que àt compagnons d'armes 
il a servis de sa boiirse , et rendus k la liberté ! II 
a partagé sa fortune ^vec sa sœur qui n'y avait 
nul droit , et abandonné la pension accordée 
à ses blessures à denx veuves , Tune d'un soldat 
qui Pavait toujours servi avec fidélité dans toutes 
ses campagnes , l'autre djun premier sergent qui 
fut emporté par un boulet de canon en le rem- 
plaçant à la tête de la compagnie dont alors il 
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était capitaine , et 'qa!'d ysfiait de quitter pour 
faire panser ses blessures, toujours fi<lèle à sou 
devoir, toujours dévoue au service de sa patrie , 
41 partit atec sou régîineiit pour les Iikks-Oc* 
cidmtaks , quoS^e sa mauvaise santé eût pu 
Tcn dispeiiser, et en revint avec de nouvelles 
înfiisiités qui raccompagneront jiisqu^aiu tom* 
beau. 

Il est ttire d'être doué d'un courage toujours 
égal , qui ne se démente dans aucune circons- 
tanoe de la vie { telle est du moins T opinion des 
Espagnols ; ili ne disent point : un te) est brave , 
mais jfkt biave tel jour; Jte me trouvais chez 
iord Ifeéless : la couversatioii tomba sur les dif- 
férentes sorl«s de courage dans les divers ca- 
ractères des lioufmes , et survint les occasions 
où ite doivent t;n faire preuve. ï*ar exemple v 
tra àéià2A qttî s'avancera gaîment au^ pas de 
irîiarge vers la boacbe d'un canon , nn-dragoà 
qui chargera une colonne forkiée «en bataillon 
carré , léans s'inquiéter des balles ^nî sîfilefit à 
leurs orales ;* m dès f^iques et *;s baïonnettes 
préparéès'^oûr le^frecé^r , dissonnèront peuf- 
*treè^PUéêd%nit*onlbt*»itt^r , fremWejfoift 
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devanlun assassin n'ayant pour tonte aitnequW 
poigliard , et hësiteront même à la chasse à fran- 
chir un fossé , une haie ou une barricade; Celui 
qui , par préjugé , par éducation ^$ ou par habi- 
tude , est toujours jfHrêt à accepter un duel, son- 
yent ne passera pas à guérie plus petit ruisseau 
j>our abréger sa route , si le devoir ne lui en 
fait la loi. Cependant le gentilhomme campa- 
gnard, le chasseur , le piquisur , le garde-chasse, 
franchissent des fossés , sautent par dessus des 
haies et de doubles barricades ; traversent des 
marais et des rivières ; affrontent! des dangeis 
^e toute espèce , pour se livrer à un plaisir ou 
à une occupation dont ib ne reelieillent aucune 
gloire ; et ils frémiraient s'il fallait marcher i 
rennemi en rase campagne. Le marin siffle et 
chante pendant la tempête , et près de lui le 
milit^e. qui a bravé- tous ; les périk saav les 
chaxaps de bataille pâUt de frayeur sur le vais* 
seau qui le porte^ 

iies opinions furent partagées sur le résultat 
^ ceç, observations. Suivant Viia, le courage 
éji^it l'effet de l'éducation ; st^vanf l'autre , c'é- 
^t'Cflp de riu^ta^ef :qel9tîT«ifieo,p)â[çait.la 
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source dans Thonnear , celui-là dans Tignorance 
du danger, un autre dans Tintërét qui rend in-^ 
frëpide en certaines circonstances ; mais tt)us 
convenaient que personne n'est courageux en 
fout et partout ; « car , dit un de nos orateui^s , 
le soldat n oserait broncher , et le marin est 
dans TimpossiUlitë de fuir; Tun et Tautre sont 
braves par nëcessité^ L'iioniieur et la fortune 
de Tofficier dépendent du courage qu'il montre 
sur le^champ de bataille. Celui qui se bat en 
duel peut puiser le sien dans le désespoir , dans 
le vin , on dans la confiance que lui iiispire son 
adresse à manier Tépée ou le pistolet , adresse 
qui lui fait voir peu de danger pour lui et beau- 
coup pour son adversaire moins habile. Le ca- 
valier se fie sur son expérience et sur un cheval 
bien dressé. Souvent aussi Torgueil fait taire la 
crainte , et plus d'un duel a été occasioné par 
une légère blessure qu'un méprisable point 
d'honneur a faite à l'amour-propre, ou par une 
femme encore plus méprisable. » 

« Mais, s'écria lord Useless, quel estrh^omme 
qui serait toujours prêt à braver toute espèce de 
danger, uniquement pi^ur-prouver qu'il est inac* 
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cessible à toute espèce de crainte p Quel est le 
cavalier qui monterait un cheval indompté, 
sans autre motif qne de démontrer que rien ne 
peut l'effrayer ? » 

'< Quel est cet homme ? dit le capitaine 
O'Shaujghnessy , enfant de la verte Erin *, 
c'est celui qui marcherait sur le pied d'un autre 
pour le plaisir de se mesurer avec lui. — Cet 
homme , dis- je , mériterait d'être enferme i 
Saint-Luc. Ce serait le fléau de la société , un 
véritable fou. — Un fou! reprit-il d'un ton 
animé : non^ c'est un Iriandais. — Ou un An-* 
glais , dit froidement le coljonel. — On tout 
homme qui est homme , ajouta le capitaine, y» 

Il voulait dire, sans doute, qjii n'a rien 
à perdre , rien à risquer ; de même que l'ob- 
servation du colonel n'avait d'autre but que de 
se pas laisser à Tlxlanâe la gloire exclusive du 
courage. Tout Cela étacit assez clair pour n'avoir 
pas besoin de commentaire, 

La bouteille avait fait souvent le tour de la 
table : la plupart des têtes étaient échauffées. 

* C'est-à-dire Irlandais. 
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Un jeune fou , tout récemment échappé du col- 
lège , proposa de rester à table le reste de la 
niût 9 et de donner une preuve de courage an 
point dn }oii|.f en descèndsint i cbetal, an 
grand galc^, une colUne haute et assez es^ 
carpée qui était en fiice du château. Le capi^ 
taine appuya la proposition. Lord Useless de- 
manda au colonel s'il serait de la partie ; ce- 
lui-ci accepta sans hésiter. Je cherchai à le 
dissuader d'un projet extravagant auquel je 
voyais qu'il n avait accédé que par point d'hon*- 
neiir ; mais il me dit qu'il ne pouvait reculer. 
Us partirent au ptfint du jour. Le colonel était à 
ravanl^garde. Son cheval trébucha dès les pre- 
miers pas , le cavalier renversé se cassa la cla- 
vicule , et ses amis qd le^suivaient renoncèrent 
prademàunt à l'entreprise. > 

«c Voilà .comme il a été toute sa vie , me dit 
un de ses compagnons d'armes : les ialtgues , 
les difficultés, les dangers, ne sont rien pour 
lui ; il brave tous les obstacles, tous les périls , 
€t sa bravoure est à toute épreuve , comme sa 
génànosité. » Je le notai sur mes tablettes 
comme un homme dont le courage était snpé^ 
rieur à tons les événemens de la vie. 
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^ Les devoirs de son état l'obUgèrciit à passer 
sur le continent , où il fit la guerre plusieurs 
années. Lorsque j'appris son retout à Londres , 
j'allai lui faire une visite du matin ; mais que 
j^eus lieu d'être silrpris du changement que je 
remarquai dans son caractère ! Etant entre dans 
son appartement sans avoir été annoncé , je le yis 
tressaillir en entendant ouvrir la p«rte ; il pâlit , 
fit .quelques pas en arrière pour passer dans une 
aufre chambre ; c'était un lièvre surpris au gîte. 
Enfin il me reconnut, et s' avançant vers moi : 
« Pardon, me dit- il en balbutiant, mes nerfs 
sont devenus si délicats.... Vous m'avez sur- 
pris , car j'avais donné ordre de dire que j'étais 
4Sorti ; mais je suis enchanté de vous voir. » 
U fut distrait pendant tout le tems 'que dura 
ma visite , et tressaillait chaque fois qu'on 
frappait à la porte. Je ne restai que quelques 
instans , et le quittai ne sachant comment 
expliquer Tétat* inconcevable dans lequel je 
l'avais trouvé. 

Peu de tems après , je le rencontrai dans le 
parc':' nous revînmes ensemble par Piccaiûj. 
.Comme nous entrions dans Sami-^Jamis-Sireet, 
je le vis tout à coup changer de figure ; il parut I 
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frappe d'une terreur panique , et me dit : « Par- 
don, mon cher ami, mais j'aperçois un drôle 
qu'il faut que j'éyite. » Il partit au pas redoublé 
en prenant une rue de traverse qui conduisait à 
Saintr-James^Square, Un gros homme , de l'air 
le plus commun , le suivait en haletant ^ mais 
je jugeai qij'il né ppurrait l'atteindre ; je les 
perdis de vue tous deux. J'eus la clef de ce 
mystère la semaine suivante , en apprenant que 
le pauvre colpnel venait d'être arrêté pour 
dettes. 

Qu'il est fâcheux de penser que ce brave of- 
ficier soit ainsi le jouet de la fortune , et qu'une 
Irbërali^é; ijicpnsi^ér^e ait fini par lui faire con- 
tracter à^% dettes qui ont entaché son honneur, 
et même paralysé son. courage! que. celui qui 
avait affronté des batteries vomissi^nt le feu et la 
mort i^'ose faire f^^ce à un misérable tailleur ou 
à un coquin d'usurier! que Thomme qui, a Aiis 
en. fuite les ennemis de la patrie soit chassé 
comme un daim timide par un procureur , par 
im huissier , par un créancier sans pitié ! Com-t 
men^ un homme doué d'une noble fierté. peut-i 
contracter unç dette ! C'est se ravaler au dessous 
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iitt dernier des bout^uiers. Et cepeadant com- 
bieiî ne voyons^nous pas de grands seigneurs 
s'abaissa devant un créancier trop pressant! 
Cet orgueil, qui nagaèire aurait dëda^në de 
laisser tomber un regard sur un Jionnéte rotu- 
rier ^ qui n'aurait pas honoré de sa familiarité 
un homme qui n'eût été revêtu 4' aucun titre, 
qui aurait méconnu en société celui que ses yè- 
temens n'auraient pas classé parmi les esclaves 
de la mode , peu après ne rougit pas de s^humi-^ 
lier devant le marchand auquel il n'avait Jamais 
parlé qu'avec insolence , de hà prendre la main , 
de leflalter, de solliciter son indulgence. Que 
de détours pour l'écarter de chez lui! Que de 
basses politesses , ^e de promesses menson- 
gères , s'il parvient i y entrer î 

D'une autre part, voyez le créancier changer 
de traits et de physionomie en vrai protée ,* en 
véritajile ca»éléon , suivant la vaitation qu'il 
observe d«ns la fortune de son débiteur : t'est 
le baromètre qui &it monter ou baisser le mer- 
cure de son impatience. Dans l'origine , sa bas- 
sesse ne connaissait nulles bornes , îl était 
lïumMe esclave du luxe et dcrla richesse ; mais 
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quand il yoit la fortune s'ëclipser , adien tontes 
les formules de politesse. Ce genou ^i souple se 
roidit, ce front si humble se charge d'orgueil , 
ce regard rampant devient menaçant. Ce n'est 
plus une voix suppliante et flatteuse qui dit : 
« Yotre grâce me fait honneur ; les ordres de sa 
seigneurie seront ponctuellement exécutes ; jeme 
recommande aux bonnes grâces du noble baron- 
net, je tâcherai de m'en rendre digne. » C'est 
d'un ton arrogant et décidé qu'il s'écrie : « Je 
ne puis attendre plus long-tems , Mylord , j'ai 
besoin de jqoa argent ; votre seigneurie m'a 
fait tant de promesses que je ne puis plus y 
compter. » Il va même jusqa^à la menace : «< Je 
ne reviendrai pfais , âr Georges , le montant de 
ma créance ne vaut pas les soviiers que j'userais. 
J'aurai recMirs i d^ autres moyens. Mylord n'est 
pas chez Isi? Eh bien! prevaiez-le que, si je 
n'ai pas mon argent dans la journée , j'obtiendrai 
demain une sentence contre lui. » Et le même 
homme faisait la semaine précédente dix révé- 
rences à son débiteur , quand il lui avait vendu 
poiMC 10 shillings de marchandises. 

Pour peu qu'on attache de prix à son hou- 
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neur , à sa tranquillité, à son indépendance , i 
sa liberté., comment peut<-on s'exposer à de 
pareilles humiliations P II faut que Tacheteur et 
le marchand jouissent chacun de ses droits; 
l'acheteur de celui d'étire Respecté , le marchand 
(de celui d'être payé. 
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UNE DILIGENCE. 
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Fêriama trUuit, sensum commaium aistëlU. 
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« C'est un nuHiTâds diable , dit un de mes 
compagnons de diligence à un antre yoyageur 
qui était placé vis-à-^s de lui. » De; qui parié- 
tal ? pensai-je en enterrant mon menton dans 
une ample crayate de soie , et en retranchant 
le haut de ma tète sous les larges bords d'un 
grand chapeau , et à Tabri de^ palissadesducoUet 
de ma redingote. Qui est ce mauvais diable ? 
est--ce une tête couronnée, un homme d'£tat, 
on éyêque ; ou un inquisiteur ? « Il rue comme 
l'enfer , continua-t-il , mais je lui ferai passer 
:ette fantaisie, » 
fi. 4 
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Je me trouvai alors au courant de la couver- 
sation , qui en était là quand je montai en voiture, 
et je vis quMl s'agissait d'un cheval qui ruait. 
Le clair de lune me permit de voir celui qui par- 
lait ainsi. C était un, de no» rqu^s à; la mode, 
dont la cravate lui serrait le cou , comme le 
collier de fer qui entoure celui d'un condamné 
au pilori , et qu'au collet de sa redingote on 
aurait pris pour un jockey. Un air de suffisance 
annonçait que cet individu se croyait pourtant le 
modèle, desi glaces et. du* iKm ton, 

« L'autre jour dans le parc , poursuivit-il , jp 
l'ai rudement puni de ses caprices ; mais il était 
tellement couvert de suepr ;,,que j'étais honteux 
de le mpntçr, et je vis j^ourirç Pierre Sliam, 
homme de qualité ^ sur mon honneiir j lors^eja 
passai près de lui. — I^is , à propos i^vez-vous 
vendu votre cheval noir au ministre ? » Son çom- 
p;ignon » mince compe la mèche .d'^^e vei^euse , 
mais ne répandant pas autant de .fji^té , et te- 
nant à la m^in ni| mouchoir parfumé qu'il ap^ro- 
chait de son nez à c^iaque instant , répondit d'un 
ton languissant , et en traînant sur chaque syl- 
labe : «' Oh !. oui. y le diable jneut' l'eniporter. » 
Qui ? me demandai-je à moi-mém^ ^ 1^ cheval 
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noir , ott le ministre ? £$t-il ennemi du clergé ou 
de la cavalerie?» Dumdins, il était bienëvi- 
denment enneipi de tous les principes de la po«^ 
litesse, car il avait le dos tourné à un vieil- 
lard son voisin, pour ne s'occuper. que d'un 
tâlain basset qu'il avait sur ses genoux , et dont 
i'*odeur était insupportable pour tous ceux qui 
étaient dans la diligence , excepté pour lui et 
son ami, assis à côté d'une portière dont 
la glace était brisée. D'ailleurs, l'un avait 
toujours sous le nez un mouchoir de Baree* 
lonne parfumé à l'excès, et l'autre . prenait 
chaque instant une prise de macouba , dont il 
répandait la moitié sur la robe d'une jeune et 
jolie femme assise à côté de lai. « Je crains , 
me'dit-elle d'un air aussi agréable que poli , que 
cette glace ouverte ne vous incommode* — > Au 
contraire, lui répondis-je, et à àioins qu'elle 
ne vous gêne. • . — Non , . non , s'écria le roué 
son voisin , chacun aime l'air libre. » Mais 
non pas vos airs libres, pensai-je^ car il me 
sembla que c'était parler d'une'manière un peu 
trop générale. « A propos , continua-t-il , en s'a- 
dressant à son grêle ami , dites-moi donc ce que 
la robe noire vous a donné de votre cheval de 
même couleur? — Quatre-vingts guinécs, ré- 



76 IJNE DILIGENCE. 

pondit le fat^ que les veilles, la dissipation et 
nn corset bien serré , faisaient ressembler à nn 
vrai squelette : oui, quatre-vingts, et il peut 
se vanter d'avoir fait une bien mauvaise affaire. 
Je n'ai jamais été une semaine sans avoir 
besoin d'appeler pour lui un artiste vétérinaire. 
rff^ Mais avezT-vous vu mon cheval de course ? 
J'espère qu'il sera bientftt en état de jouter avec 
le ikmeuK Filho-rda-puta *. Je vous assure qu'il 
a une excellente allure , et je suis impatient de 
savoir ce qu'en pensera W,.,b...l... , quand 
11 le verra. » Ce discours élégant fut suivi d'un 
éclat de rire insipide , aussi bruyant que le per- 
mettait la fragile contexture de l'individu qui 
venait de parler. 

Le vieillard qui était près dé lui demanda 
au roué une prise de tabac , manière honnête 
de faire sentir combien le voisinage du chien 
était incommode. Céluirrci lui présenta sa ta- 

* Nom d'un célèbre cheval de course , dont la vitesse 
if gale presque celle du fameux Chii4ers^ le plus rapide 
de tou^ les coursiers connus. Ce dernier parcourut une 
fois en sept minutes Tespace de New-Market , ( quatre 
mille trois cent quatre-vingts verges. ) I^es chevaux de 
eourse anglais embrassent à chaque élan une étend uç 
de terrain d'environ vingt-quatre pieds. 
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batière en silence , d'un air hautain , et en jetant 
sur lui un regard qui , adressé par un sot à un 
homme de lettres ( car le cocher m'apprit ensuite 
que le vieillard était un savant professeur ) ^ 
était le comble du ridicule et de rimpertinence«' 
« Je puis vous assurer , dit-il à son ami en ap-* 
puyant sur ses mots , qu'il prononçait avec au-" 
tant d'emphase et d'importance que s'il eût 
rendu un oracle , je puis vous assurer que 
W. . .b. . .1 est le premier connaisseur de Londres 
en cheVàux* » Qualité précieuse et estimable ! 
pensai-je. « Ne craignez pas qu'il se laisse ja-* 
mais tromper ; il a acquis de l'expérience par 
les nombreuses àlTaires quMl a faites. » Auit 
dépens de l'honneur sans doute ^ pensai^je ; sans 
quoi ce serait un marchand de chevaux comme- 
on n'en voit point. « En un mot, personne en 
Angleterre ne peut juger comme lui d'un che^ 
val. Mais , à propos , ne voulez -vous pas vous 
défaire de votre cheval de cabriolet? je pourrais 
m'en arranger ; je pourrais vous l'acheter , ou 
l'échanger contre mon cheval de selle et un 
chien d'arrêt , et jeter quelques guinées dans la 
balance^ pour rendre le poids égal. » Je vou- 
drais qu'on vous jetât tous deux hors de la di- 
ligence i me dis-je à moi-même. 
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Ici la }éune dame , à qui il tournait le dos , 
et qui était en face de Thomme de lettres , se 
trouvant trop serrée par le roué , qui occupait 
double place pour lui et pour le chien de son 
ami , dont il s^était chargé à son tour , lui dit 
avec la plus grande douceur : « En vérité, mon 
cher , vous me pressez de mailière que je puis 
à peine respirei*. — Que diable ! Jane , répon- 
dit-il , vous faut-il do4c autant de place qu^à 
«ne voiture attelée de six chevaux P » Galan- 
terie spirituelle qui me prouva que c^était sa 
femme. « Au surplus , ajouta-^il sans céder un 
pouce de terrain , nous serons bientôt au terme 
de notre voyage, — Qui diable se serait ima- 
giné quMlàurait fait une pluie d'enfer (je croyais 
qu'il n'y pleuvait que du fen ) , de manière à ce 
qu'il me fût impossible de me servir de mon télé- 
graphe » ; nom qu'il donnait à un tilbury , espèce 
de casse-cou de son invention , ainsi qu'il l'expli- 
qua à son ami. « Eh bien ! reprit-il , ferons-nous 
affaire ensemble P Sur mon ame (la, question est 
.de savoir s'il en avait une ), sur mon ame , lés 
chevaux et les chiens dévorent tellement ma 
substance , qu'ils ne me laisseront rien ; ainsi 
dépéchez-vous, car je crains d'être obligé d'en- 
rayer bientôt . » Que ne commences-tu dès à 
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présent par enrayer ta langue , pensaî-je , ce> 
serait un service à rendre à tous ceux qui t'en- 
tendent. Mais c'est ce qui n'arriva point. Ils 
continuèrent à s'entretenir de chevaux et de 
chiens , leurs cora{)agnons favoris , et parlèrent 
ensuite de leur manière de tuçr le tems ; sujet 
de conversation très-convenable pour des gens 
qui n^en connaissent pas la valeur. 
' ia diKgence s'arrêta à Richmond , où je de-^ 
vais la.qmtte^. Le cocher descendit de son siëge^ 
bailla fe marcbè-^pied , et ouvrit la portière ; 
je ne me fis pas presser pour en sbrtir. J'offris 
la main à la jeune dame , mais elle me. dit qu'elle 
allait plus loin, ainsi que son mari. Le vieillard 
et moi, nous nous souhaitâmes le bon soir, et 
nous nous saluâmes réciproquement: 

-J'étais à peine hors de la voiture , que j'en 
vis descendre un jeune homme auquel j'avais à 
peine fait attention. Serré dans un coin de la 
voiture , à câté de la jeune dame , grâce à la 
place qu'occupait le roué et son chien , il s'é- 
tait résigné , s^is se plaindre , i n'avoir que la 
fiàoilié de celle qui lui était due ; et , tourné de 
c4lé , il avait dormi , ou fait semblant de dor- 
mir pendant toute Ja route. A la lueur d'une 
lanterne qu'on avait apportée pour nous éclairer, 
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j^rec(nmiis un chapeau de coupe et de fabrique 
françaises ; un habit qui n'avait été taillé ni dans 
Bond-Streety ni dans PaU-Mall; un spencer dont 
la mode est passée depuis long-tems en Angle- 
terre , et un énorme parapluie couvert en soie; 
Il n y avait nul doute que ce ne fût un Français. 
Le roué partit d'un grand éclat de rire, tandis 
que le basset aboyait contre la plante exotique ; 
et, voulant le persifler, il lui dit d'un ton g(H 
guenard , tfk fa^isant un sig^e d'intelligence i 
son ami : « j^nne soir y Monsfou. » Le petit 
Français , plus promrpt à.Ia réplique que le rail- 
leur ne le pensait , lui répendit sur le même ton: 
» Bon soir, IlIonMeur le cheval. >^ £f levant 
les épaules d'im air de mépris et de pitié, ils'é^ 
loigna en s^Sant Tair du pas redouMé. 

En me rendant chez Tamique j'allaii^ voir à 
Richmofnd , je réfléchis que si cet étranger ne 
faisait qu'arriver en Angleterre , il était bien 
naturel qu'il prit de nous une idée défavorable, 
et je ne pus m'empêcher d'en rougir pour mes 
concitoyens. Que devait<-il penser des n^sars 
anglaises , s'il avait cmnpris la cony^rsi^tion qia 
avait eu lieu pendant huit milles ? Et quand 
même il ne l'aurait pas comprise , n'avait-il pas 
droit de nous regarder comme des brutaux , des 
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gens grossiers , fiers , hautains , ignorant les 
formes de la bonne société ? Quant à moi , mon 
dégoût était au comble. Je me serais autant 
amusé , je me serais trouvé en aussi bonne com- 
pagnie j à côté des chevaux , hors de la voiture , 
que dans Tintérieur avec ces deux êtres stupides.' 
Bien certainement le silence des uns aurait eu 
pour moi phis de charmes que le babil insipide 
des autres. 
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Fades non ommhus u*a, 
Otiob. 

Chacnn » sa physionomie particulière. 

J'ai dans le nombre de mes connaissances trois 
dames que , d'après leurs diffërens caractères, 
j'ai pris laîlibertë de surnommer lady Rackless 
lady Careless , et lady Senseless. 

La première est une femme de moeurs irré- 
prochables , ayant les meilleurs principes, te- 
nant la conduite la plus régulière. Cependant 
elle est si malheureuse dans ses manières, qu'on 
craint presque i 'approcher d' elle . N'ayant qu'une 
figure fort ordinaire , elle s'est adonnée à l'é- 
tude ; mais les belles-lettres n'ont pas donné à 
son esprit le vernis de politesse qu'on leur doit 
souvent. Elle ne pouvait songer àJa danse, 
puisqu'elle avait une jambe plus courte que 
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Taufre ; mais elle ne peut souffrir la musique , ce 
dont il faut la plaindre. A cela près , c'est une 
dSgne femme. 

Elle est charitable, mais ses bienfaits sont tou- 
jours accompagnés de quelque avis désagréable 
qui Êtit nattre le mécontentement dans le cœur de 
celui qui les reçoit , et qui en bannit la recon- 
naissance. Ses traits sont réguliers, mais son 
air est si froid et si repoussant , qu'un enfant 
qu'elle veut embrasser s'arrête en la regardant , 
couvre sa petite figure de ses deux mains , et 
s'enfait effrayé. Un voyageur égaré qui la ren- 
contrerait, et qui s'en approcherait pour lui 
demander son chemin , préférerait marcher an 
hasard , plutât que de s'exposer au mauvais 
accueil que promet sa physionomie. 

Un de mes amis m'a souvent déclaré qu'il 
évitait de rencontrer ses yeux à table; qu'il 
n'avait jamais pu se résoudre à lui proposer 4e 
boire à sa santé , et qu'il se passerait de sel pen- 
dant tout le diner plutôt que de la prier de lui 
passer la salière ; car à ses regards croisent 
les vôtres, vous la voyez froncer le sourcil, 
sans pour cela qu'elle soit en colère ; si voiis 
l'i&yitez à trinquer avec vous , elle vous refusç 
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tout net y ou accepte d'un air qui sembla dire : 
« C'est pour me débarrasser de votre importu- 
nitë. » Enfin , si yous lui demi^^ez quelque 
chose , elle yous sert em silence , d'un air dis- 
trait et grondeur. 

Elle avait un jour mandé un tapissier pour 
meubler sa maison de campagne. L'ouvrier, 
qui (était une espèce de petit-maitre , l'attendit 
quelque tems d^^son salon, regarda par le& croi- 
sées, et quand elle arriva, la salua de son mieux, et 
Voulut faire l'agréable , en vantant la belle jme 
dont on jouissait. « Retirez* vous, hii dit*elle, 
)'ai besoin d'un tapissier , et non pas d'un peintre 
en paysage. » Je ne suis pas très-fâcbé de la 
leçon que reçut ce fat subalterne , mais \t n'au- 
rais pas fait une pareille réponse pour tontes les 
richesses de l'Angleterre. Une faute contre Thu- 
manité est doublement impardonnable. 

Lady Careless est une des meilleures femmes 
du monde ; mais elle s'inquiète si peu du çu'en 
dira-'i^ottF qvCeUe n'a pas le moindre égard 
pour les opinions et les sentimens des autres. 
Les choses les plus extraordinaires ne lui coû- 
tent rien. Elle tournera le dos à celui qui lui 
parle, pour adresser. la parole à un autre, sans 
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lai ùite la moindre excuse , et sans en rou** 
gir« Elle prendqi la place qui tous est destinée , 
se sertira à table sans rien offrir à qui que ce 
soit y entrera , sortira , sans dire bonfjour ni 
adieu à personne. Si vous lui parlez , elle ne 
vous écoute point , et vous quitta au milieu de 
Totre discours ; si elle yous donne un rendez- 
vous , elle ne s'y trouve pas ; si elle vous pro- 
met sa main pour danser , vous ne la trouves 
plus quand le violon donne le signal. Si elle a 
besoin de votre bras , de votre voiture , si elle 
désire de vous quelque service, c'est le mode 
impératif qu'elle emploie pour vous le demander. 
Critique- t-on sa conduite ? elle part d^un éclat 
de rire. Trouye-t-elle dans un journal un trait 
dirigé contre elle ? c'est une, véritable jouissance. 
Si yous l'avertissez charitablement qu'on parle 
dans le monde des assiduités de quelque &t au- 
près d'elle : « Que m'importe ce qu'on peut 
dire? vous répond-elle. » Donné-t-elle lieu k 
la jalousie ou au soupçon , elle semble prendre 
plaisir à en fournir de liouvelles causes. 

Elle est outrée dans sa toilette, et seïnet de ma- 
nière à se.faire accuser de manquer de modestie « 
Elle voit qu'on la regarde avec surprise , elle 
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entend chuchoter à ses oreilles ; n'importa , elle 
est cuirassée d'un triple airain, ^t son air semble 
dire : « Je suis charmée qu'on ait quelque chose 
4 dire de moi. » Cette conduite Texpose à bien 
des calomnies ; mais l'opinion publique n'est 
rien pour elle ^ et elle la méprise complètement. 
Ses desseins ne .sont jamais que des volontés 
impérieuses , et il faut qu'elle les satisfasse. Ni 
les formes de la société , ni les usages du monde,* 
ni le soin de sa réputation y ni la crainte de 
compromettre sa fortune , ne peuvent l'y faire 
renoncer. Elle fait des actes de bienfaisance, 
et c'est presque toujours l'égoïsme [qui les lai 
inspire. Personne k Londres ne donne des fêtes 
plus brillantes , et tous ceux qui y assistent la 
déchirent sans pitié en sortant. Elle parle tout 
haut au spectacle «, voit tout le parterre se re- 
tourner vers elle en murmurant , et ce n'est 
pour elle qu'un passe-tems. La prendre pour 
sujet d'une caricature , c'est la servir suivant 
son goût. Enfin , dire et faire ce qu'aucune 
autre femme ne dirait ni ne ferait , voilà son 
orgueil et ses délices. 

> Lady Senseless est vraiment une excellente 
créature. Personne n'a h cœur plus sensible ; 



THOIS câhâct£b£S. ' 87 

efle est aussi prudente qu* obligeante , et ses ma- 
nières sont aussi amicales que ses.mœurs sont 
pures : mats la précipitation avec laquelle 
elle parle et agit , le défaut de réflexion et de 
discernement, le manque de ce poli qu'on ne 
peut devoir qu'aux touches délicates d'une édu* 
cation soignée , la confusion qui règne dans ses 
idées, le peu d'élégance de ses gestes, une 
complète ignorance de ce que les Français ap^ 
pellent Y à-propos , tout cela, non-ieul^enl 
lui fait commettre des gaucheries sans nombre, 
mais lui fait même des ennemis de ceux sur 
l'amitié desquels elle croyait pouvoir compter. 
Par exemple , si elle veut vous inviter à dî- 
ner , elle commencera par vous dire ; « J'at- 
tends tel jour des campagnards, personnages 
fort ennuyeux , if me faut pourtant quelqu'un 
pour leur tenir compagnie ; voulez-vous être 
de la partie ? » Elle se rappelle que telle dame 
avait h même parure un an auparavant , et la 
félicitera du soin qu^elle a pris de la conserver. . 
Elle parlera de l'âge de sa grand'mère , et de- 
mandera à une dame si elle ne l'a pas connue 
dans son enfance ; elle vous offrira un billet poui? 
un bal , en ajoutant qu'elle en a un si grand 
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nombre qu'elle ne sdit qu en iaire. Elle vous 
enverra des fruits de son jardin /en yous faisant 
obseryer qu'ils ne lui coûtent rien. Elle yous 
priera d'accepter une pièce de gibier, attendu 
qu'elle ne peut se garder plus long-tems. Si 
elle (ait une yisite à une amie , elle lui dit 
qu'elle ne savait que faire de sa soirée. Va- 
t-elle voir une malade ? « Que yous avez mau- 
vais visage ! s'ëcrie-t-elle ; prenez garde à cette 
fiàvre^ ma tante Debora est morte de la même 
maladie. » Elle va pourtant la revoir souvent, 
parce qu'elle prend intérêt à elle , et ne manque 
jamais de lui dire qu'elle ne là trouve pas mieux. 
Elle fait une foule de méprises, parlant quand 
elle devrait se taire , se taisant quand il faudrait 
. parler , et faisant constamment le mal avec l'in- 
tention de faire le bien. Elle s' efforce toujours d'ê- 
tre civile, attentive, de rendre service, et elle est 
sans cesse importune, ennuyeuse et désobligeante. 
Les mouyemens-de son cœur ne sont jamais di- 
rigés par la raison, ce qui justifie le surnom 
que je lui ai donné. 

De ces trois caractères <ui pourrait extraire 
des qualités qui en formeraient un parfait. Il 
faudrait réunir la fermeté de lady Rackless, 
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la sérémté d'ame de lady Careless, et le bon 
cœur de lady Senseless. Mais- séparées l'une 
le Tautre, et jointes à des défauts qui les para- 
lysent, elles deviennent des dons de la nature 
naalheureilx et nuisibles. Qi^el cbarme existe 
lans ces manières! Elles donnent du lustre aux 
)bjets les plus communs , et font briller d'un 
louYcl éclat ceux qui sont précieux par eux- 
nêmes. La vertu même , sans poli , n'est qu'une 
)ierre brute qui blesse au toucher , et dont on 
j'éloigne souvent pour ne pas en sentir la ru- 
lesse. Le plus sage serait d^tâçber d'en adof- 
'ir les aspérités. 
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DONNER ET RECEVOIR. 



Ce qa*!oQ BOfl&me libéralité a'cjl sonveat qtt 
la vanitë de donner, qne nous aimons nins 
qvt et que ÎMttt'Jlenttons. ' 

' X*. Ro«Kmf9jMAéi.T. 



ICi n'ë:xUte dans là vîe auCuse circonstance qui 
puisse donner une plus juste idëe du caractère | 
d'un homme , que la manière de donner et de] 
recevoir. Le cœur est ouvert 4»^ ce;tte occasion, 
et son empreinte est gravée sur toute la con- 
tenance ; un seul geste suffit pour le faire cor' 
naître. Rien que la manière détendre le bras 
annonce si celui qui donne est bienfaisant , 0- 
Ucat , bien élevé , ou s'il est plein d'ostentatioii 
de hauteur , et dépourvu de sensibilité. La méd 
observation s'applique à celui qui reçoit ; < 
Ton distingue aussi facilement s'il est bien m 
sensible, malheureux , ou sMl n'est qu'un impoi 
teur vil et intéressé. 



DONNER ET B£C£ VOIR. 9 1 

L'homme délicat et sensible donne d^un air 
racieux et obligeant ; il se penche légèrement 
lavant, met, ou , pour mieux dire , insinue' le 
ibut de sa bienfaisance dans la main de celui 
li le reçoit , la lui [Hresse souvent en signe de 
nié ; s'il se trouve chez celui qu^il soulage , il 
ipose son offirande sur une table , dans un ti- 
Âr, suivant l'occasion, pour ne pas en mon- 
er le montant , et se retire précipitamment , 
ns bruit , sans aflfectation , pour se dérobefr 
^ remercîmens. S'il est dans sa propre maison , 

tâcbe de mettre à son aise celui qu'il veut 
^liger , et trouve un prétexte pour le congédier 
^nnétement , dis qu'il lui a remis ce qu'il avait 
issein de lui donner. L'homme bien né ménage 
délicatesse de celui qui*reçoit , en l'entrete-* 
ut de quelque objet étranger à ses besoins, et 
îfait son présent avec de tels égards, qu'il 
rait recevoir le bienfait , et non l'accorder, 
i manière seule de présenter l'argent distingue 
lomme libéAl du manant grossier. Le prê- 
ter le prend sans affectation , et le cache dansr 
main , ou va le chercher dans une autre pièce , 
l'enveloppe dans du papier ; écrit un bon suc 
Q banquier , payable au porteur , afin de aa 
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pas faire Gonn^tre éelui qui le recevra ; en ce 
cas il le ^lié , et le présente avec grâce en disant: 
«t Lorsque yoUs lirez ce billet chez vous , je 
désire que vous en soyez satisfait , » ou « je 
m'estime heureux de pouvoir vous rendre ce 
léger service. » 

Un homme qui ne fait le bien que par or^ 
gueU et par ostentation en agit bien autrement. 
S'il souscrit pour un ouvrage , s'il encourage 
un artiste , s'il prend des billets pour une re- 
présentation à bénéfice ^ s'il accorde des se- 
cours J[ Fiiïfortune \ il a soin de faire valoir sa 
générosité. Il retient le plus long*tems possibk 
dans l'âgcmie de l'incertitude celui qui l'implore ; 
il fouille dans sa poche en faisant sonner son 
argent , ou ^ tirant sofi portefeuille , et rouvrant 
de manière à ne laisser aucun doute sur son ht- 
tention , il fait subir lé supplice de Tantale à l'ac- 
teur , à l'artiste , ou à l'humble solliciteur , en éta- 
lant à $es yeux des billets de banque de i o , de 20 , 
de 5o et de 1 00 livres , et finit paf lui en donnei 
un d'une livre , après Tavoir déplié et bien exa^ 
miné, pour s'assurer que ce n'enestpasun de deox. 
S'il donne de Targent , il le jette sur la table, 
•u le présenta de la même manière qu'il ferail 
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Taumâne à un pauyre dans la nie. Quelquefois 
il dëtruit tout le mérite de sa prétendue bien- 
laisance par une observation grossière, etôte 
au seryiee qu'il rend tout le prix qu'il peut avoir, 
tn blessant la délicatesse de celui qui lé reçoit. 
En retour de leur argent , ces hommes soi-^ 
liisant généreux veulent voir leurs noms impri- 
més sur les journaux et sur les listes de sous- 
criptions ; prennent des reçus de la moindre 
ioinmè qu'ils donnent ; s'attendent à recevoir 
des lettres de remerctmens, auxquelles ils don* 
Bentle plus de publicité possible. « Portez cela 
chez mon banquier , disent-rila à haute voix , et 
il vous paiera. » Ou bien , appelant leur fanteiH 
dant : « Monsieur Scrub , lui disent-ils , donnez 
10 guiaées à monsieur pour cette souscription ^ 
£t prenez-en quittance ; ;^ ou , « payez à cet 
artiste 5o livres pour ce tableau ; » ou tout 
simplement , « donnez quelques shillings à cet 
homme. » Lui propose-t-en de souscrire pour 
an ouvrage? « Je n'en ai pas besoin , dit-il , 
mais comme je vois des nonîs de ma connais- 
sance parmi les souscripteurs , j'y ajouterai le 
mien, quoique je ne lise jamais. » 
Cette inhumanité dont le germe existe dans 
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un esprit étroit et dans un cc^ur dépravé , ce 
rejeton de présomption greffé 'Sur Tignorance , 
ne se trouve pas seulement dans ces gens qui , 
sortis d'une des classes inférieures de la so- 
ciété , doivent leur opulence toute nouvelle au 
hasard , et quelquefois à de basses manœuvres, 
de même que la tulipe sort d^un vil fumier pour 
étaler ses riches couleurs. Des hommes qui tien- 
nent un çang distingué dans le mondi font 
preuve quelquefois d^ un manque de délicatesse 
qui les, rabaisse auxjjeurde rhùmble mérite 
qu'ils veulent protége^r, et qui les fait mépriser 
par Iç spectateur judicieux qui les observe. 
Leurs: bienfaits deviennent souvexit des insultes, 
et ils offensent ceux qu'ils prétendent servir. 

Un certain pair avait donné ordre à son valet 
de chambre de reçi^tre i o livres à un homme 
qui avait eu recours a ses bontés , qu'il lui avait 
désigné , confiant ainsi i un laquais le secret 
d'un infortuné , et exposant à son mépris un 
homme des plus respectables. « Ah! c'est vous , 
Monsieur, dit le -porteur de livrée quand le 
suppliant se présenta , vous ne pouvez voir mj- 
lord , mais il m'a chargé de vous donner lo 
livres j les voici. — Rendez cet argent k votre 
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maïUe , lui répondit riadiçeat cniellement 
blessé f el dites-lui que j'aurais pu les recevoir 
de laiH&éme , mais qu'après ce trait 4e bas-* 
sesse et 4'arrogauce , je ue les recevrais pas 
d'un pri^ice. » Quelques leçons semblables ae 
àeiaient pas iimtiles aux grands du siècle. 
: De même, en cecevant, rbomme bien né 
mmtie une dîgnilé tnmquille. S'il a vendu le 
fruit de $e& travaux et 4e ses talent, ce n'est 
qu'un éciiàige dont il n'a point à rougir; s'il 
reçoit une faveur , des secours , c'est.avec un 
air de modestie et de gravité» Une se hâte pas. 
de mettrej^ns sa poche ce qu'on liii a offert ; il ne 
cherche point à en examiner le montant ; il re- 
mercie sans emphase , et se retire avec poli- 
esse , sans démonstrations exagérées. Un être 
dans la détresse reçoit quelquefois le tribut de 
l'humanité enxougissant, et les larmes aux yeux: 
celui qui donne est alors plus que payé du ser- 
vice qu'il a .rçiidu. L'imposteur serre la main 
sur ce qu'il a reçu , l'empoche promptement , 
comme pour s'en assurer la possession : il semble 
se féliciter de vous avoir trompé , vous accable 
de remerctmens , yoxL^ fatigue de ses bassesses , 
et s'enfuit , 'dès qu'il tient sonasgent , avec au- 
tant de précipitation qu'un voleur. 
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Je connais un grand personnage dont la tablé 
est toujours couverte de lettres ouvertes et de 
pétitions. Il a le désir de passer pour bienfaisant ; 
mais quand je vis qu'il exposait ainsi au grand 
jour les secrets de ceux qui imploraient sa liien- 
veillance , \e perdis la boime opinion que j'en 
avais conçae. Un bomme doaé de sensibilité 
satisfait de suite aux demandes de Tiiifortune 
quand il en a le moyen , et n'en laisse subsister 
aucune trace. On peut appliquer ici le proverbe 
français : « C'est la façon de le fure qui fait 
tout. » II' offire une vérité qui a été reconnae 
plus d'une fois. ^ 
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Matura virgo. 
Lft {Mme fiUe àiitteà i^rtr dei dan^H' 



J^AiME à yoir le beau'sére se tenir un peu sur 
la défensive toutes les fois quMl 3^agit de $e$ 
principes et de son bonheur"; et comme des ba- 
gatelles, imperceptibles pour fceil d^ un observa- 
teur ordinaire , peuvent souvent influer sMt ces 
deux poJnts importans, je suis toujours diiiposë 
à écouter lés remarques d'une' femme siir un 
sujet qui lui a'piaru^sseK intéressant pour mé- 
riter quelques réflexions. Je yzxs donc iafite part 
à rùR& lecteurs de quelques observations qui 
m^ont été laites par une jtune daine, aussi' spiri- 
ni. 5 
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tuelle qu'aimable, qui vient seulement d*entrer 
dans le monde. Je vais même employer ses pro-* 
près expressions. 

K Vous valsez sans doute ?» me dit un mer- 
veilleux au bal de lady Ç**^. En même tems 
il prit une attitude de danseur , entr' ouvrit la 
bouche non pas tant pour sourire que pour 
montrer de belles dents , arrondit ses coudes 
avec la grâce et le moelleux que leur aurait 
donnes ^n statuaire, et se prépara à passer 
son bras autour de ma taille ; car la musique 
avait dëjà donné le signal. « Excusez-moi, 
lui répondis -je. — Ab ! » s'écria- 1 -ilj et, 
laissant ^ofuber ses bras sans insister davan- 
tage, il se regarda d^ns une glace d'un air 
qui semblait dire : « Ne suis-je pas irrésistible ? 
Comment cette impertinente peut-elle me re- 
fuser?» 

» D s'avança alors vers lady Marie , qui le 
suivit dan$ le cevçh , la tête.languissamment 
penchée sur une épaule , les yeux tantôt baissés , 
tantôt f^és sur lui en souriant. Quant fSiu mer- 
veilleux, il avait un air avantageux; et jcôntent 
de iMXr-uiém^^^ hardi, affecté et triomphant. 
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Lady Marie a le pied très-jjolî, celui de son 
cavalier n'était pas moins bien proportionné , 
eu égard à son sexe. Ils s'entrelaçaient en har- 
monie inuette, penchés l'un vers l'anlre en 
suivant la mesure , et offrant dans lenrs traits , 
dans Iç'ur^ gestes , dans leurs attitudes , .un en- 
semble qui présentait à mon imagination l'idée 
d'une pantomime amoixreuse. 

» Lorsqu'ils passèrent près de moi , le mer- 
yeilleux me lança un regard de dédain qu'il crut 
devoir ^ans doute me couvrir de confusion ; mais 
ce fut une flèche -émoussée qui tomba à terre sans 
m'avoir fait la moindre blessure. Lady Marie 
me jeta aussi un coup-d'œil de .triomphe^ non 
sans quelque mélange d^ pitié pour mon mau- 
vais goût , Aar elle avait le nieiUeur valseur de 
toute la çcmpi^gme ; ce nouveau trait ne pat 
encore ni^at^mdre, . ) 

»'Laiiie$ur^ devînt plus, vive, et le jeune 
couple décrîfvil son.eercle âveé plus de! rapidité. 
Tous 4eux avtïient l'air de se fuir et de se poursui- 
vre tour à tour,, qooiqu'ily eûtentreeuxune<5iurte 
de commiSACjementdLanion qui'semblaii un pré- 
lude fi^ju' amener quelque chose de plus tendre 
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et de pks întime. Jamais je ne sêntîs mieux 
combien il est inconvenant de valser avec tout 
autre qu'un futur époux , un frère , ou une per- 
sonne de son sexe. Les AUfemands peuvent dire 
que la valse n'est qu'un mouvement machinal ; 
quant à moi , je pense -qu'à moins d'avoir Vin- 
sensibilité du marbre , on ne peut , sans im- 
prudence , se livrer à cet exercice. Je sais que 
les Français n y trouvent pas plus d'inconvé- 
niens qu^ toute autre danse ; qu'on m'opposera 
l'axiome honni soit qui mal y pense ! je n'en per- 
siste pas moins à croire qu'une femme doit ré- 
fléchir un instant , avant de se jeter ainsi dans 
les bras d 'un étranger. 

M La contredanse est toute autre chose. Elle 
offre une variété de figures dont quelques-unes 
sont fort agtéables. Les airs en. st^lit variés ; et 
l'on y trouve des positions et des attitudes qui 
sont gracieuses , sans être contraires aux lois de 
la modestie et de la décence , comme celles des 
danses espagnoles et orientales. Elle est même 
moins monotone que les dan^^ anglaises , où 
vous avez à subii: d^abord l'ennui d'attendre 
long-temps votre tour, eit ensuite la fiattigue 
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d^aller successivement de coaple en couple 
jusqu'à ce que tous ayez rendu visite à chaque 
danseur. 

» Le valseur que vous choisissez ne doit donc 
être littéralement qu'un^ point d'appui ^ c'est-à^ 
dire un homme sur qui vous puissiez vous 
appuyer en toute assurance , près duquel vous 
puissiez vous livrer tranquillement , et sans 
aucun risque , au plaisir de la danse. Souvent 
il est hardi j effronté , vous regarde avec fami* 
liarité , semble vouloir vous accaparer exclusi- 
vement. On ne peut donc accorder au hasard 
cette confiance et cette attention non partagées 
qu'exige cette danse. Si c'est un bon valseur , 
son amour-propre est excessif. Il semble dire : 
« Admirez-moi! bénissez votre étoile d'avoir un 
pareil danseur ! ne vous trouvez- vous pas bien 
heureuse ? Voyez comme on vous porte envie ! » 
S'il oublie un instant la vanité , ce sera pour 
tomber dans l'affectation, pour exprimer par 
ses regards , par ses discours , par tous ses 
geste*s , une admiration gênante pour celle qui 
dalDse avec lui. 

» Un mautais yalsçUr occàsione d'autres dé- 
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sagrémens. Il tous marche sur les pieds , 
manque la mesure , perd Tëquilibre , tous met 
dans l'embarras , ainsi que les autres danseurs ; 
et celui qui valse avec perfection vole autour de 
vous comme un papillon , vous fait tourner 
comme ime* toupie , et fait trop ce qu'il veut d« 
la danseuse qui dépend de lui. Tel'ëtàit le mer- 
veiUeiix que j'avais réfusé. Les hommes de cette 
classe vont au bal fiers de leur supériorité. 
Quelques-uns attendent que la maîtresse de la 
maison tes invite à jeter un coup d'oeil favo- 
rable sur quelque dame Se la compagnie ; alors 
ils font les difficiles, « Ils sont fatigués î II 
fait si cliaud t Ils doivent aller à un autre 
bal ; » et vingt autres excuses semblables qui 
n'ont d'autre but que de faire valoir davantage 
leur complaisance. 

» Nos meilleurs valseurs sont i^s étrangers. 
I«es guerres sur le continent en ont produit 
quelques-uns dans notre patrie ; mais les pre- 
miers ont la palme , surtout |>our le nombre ; 
car on ne trouve que rarement de bons val- 
seurs anglais , et seulement dans les premiers 
rangs de la société. Le Français aime à mettre 
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en évidence son pfetit talent. Il se prépare pont 
la valse ou la contredanse comme un acteur qui 
va jouer son rôle. John Bull a plus de modestie 
et de retenue ; et , à moins qu'il fo'aii voyagé , il 
n^aura jamais le courage de se donner en spec- 
tacle. « Vous caliez , Mademoiselle? » C'est le 
premier mot que vous adressera iin merveilleux 
Français dans un bal ^ et c'est coAime s'il vous 
disait : « Qui êtes vous donc , si vous ne valsez 
pas ? » Sa seconde phrase est : « Aimez-i^ous la 
valse? » Et si vous répondez affirmativement, il 
s'écriera : n A la bonne heure ; car les contre-* 
danses anglaises sont si monotones ! » Son troi* 
sième mot sera, pour vous inviter à valser , bien 
convaincu qu'il sera accepté ; et s'il est refusé , 
il sera déconcerté comme mon merveilleux An- 
gîaisr.^ • * * 

» J^appuie sur' la critique de cette danse à la 
mode , parce que je voudrais que les hommes 
comprissent bien qu'il existe des femmes qui 
n'attachent qu'un faible mérite à l'élasticité des 
mouvemens d'un cavalier , et à l'air de complai- 
sance avec lequel il regarde ses pieds ; qui mé- 
prisent ces idoles de l'amour-propre , et qui ne 
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se soucient de les avoir ni pour danseurs , ni 
pour courtisans^r » 

4.ii?tsi se termina la philippique de ma jeane 
amie : |'ç$père que la plupart de mes lecteurs 
trouveront les sentimens qui la dictèrent à une 
jeune personne de son âge et de sa condition, 
aussi estimables qu'ils doivent le par^tre à tout 
homme sensé « 
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Tmmias manigraculus s»perèid 

Ptmnas pavoni çaa dtciâtnnt sustuUt ^ 

Sgquk tscrnaait. 

Pbjbdrs. 

Uo paon mnàit : un {«ai pril ion pliunage , 
Pais après se l'accommoda. 

La FovTAiiiB* 



J'allai mi matin chez mon ami , le nouveau 
membre du parlement, pour le prier de m'af- 
franchir une lettre *. Je le trouvai entouré de 
cartes, de globes , de papiers , de rapports faits 
à la chambre des communes , et de livres de 
toute espèce. Il avait devant lui une note en 
caractères tachygraphiques , et cachetait un pa- 
quet qu^attendait le commis d^un éditeur de 
journal. Sur sa table étaient plusieurs lettres 

* Voyez tome I«' , page a6o. 
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qu'il venait d'affranchir ; la fatigue du travail 
semblait l'avoir épuisé. Tout cela me parut d'au- 
tant plus nouveau qu'il passait à Oxford pour 
préférer le plaisir à l'étude. Il y avait pourtant 
soutenu une thèse avec quelque succès , et avait 
été une fois le second en discours latin. 

« Vous êtes occupé , Charles , lui dis-je , et , 
d'après le nombre de lettres que je vous vois y 
vous n'en pouvez peut-être plus affranchir au- 
jourd'hui ? -^ Il est vrai , me répondit-il , mais 
si cela vous est indifférent,- j'affranchirai la 
vôtre pour demain ; si vous voulez vous asseoir, 
je serai à vous dans quelques instans. Vous ne 
pouvez vous figurer combien j'ai à travailler! 
Les lettres de mes correspondans.pleuyent sur 
moi comme la grêle , il faut leur répondre ; j'ai 
un discours à prononcer aujourd'hui à la cham- 
bre sur un objet important ; si par hasard vous 
avez le tems d'y venir*, vous n'en serez peut- 
être pas mécontent. » 

Il m'abalidonna pendant une heure h mes ré- 
flexions. Un domestique vint plusieurs fois cher- 
cher différens livres , et j'entendis mon sénateur 
déclamer dans la chambre voisine. Je supposai 
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qu'il faisait une répëtition dé so% discours. Ma 
première réflexion fut que , tout gonflé, de ses 
nouveaux honnçurs parlementaires , il ayait af- 
franchi ce jour-là plus de lettres qu'il n'en avait 
le droit , et que la mienne partirait sans Tétre. 
J'appris par la suite que je ne m'étais pas trompé 
dans cette supposition. 

J'examinai les livres. Quelle belle collection! 
Cicéron , Horace et Juvénal ; *Démosthènes ♦ 
Platon et Homère ; Descartes , Montesquieu et 
Corneille ; Shakespeare , Bacon et Newton. Je 
savais que mon ami n'était pas un grand grec , 
mais je voyais sortir, des livres écrits en cette 
langue , des morceaux de papier sur lesquels 
certains passages étaient traduits en anglais. 
Je remarquai encore que plusieurs feuilles ^tsà 
autres étaient pliées , et qu'on y avait souligné 
en encre rouge quelques lignes en différées en- 
droits. La méthode n'est pas mauvaise pour 
aider la mémoire , pen^ai-je. On avait aussi 
piqué des épingles sur une carte de géographie 
étendue sur la table , afin d'y désigner des po- 
sitions dans un certain pays. 

Au bout d'une heure^ moa^ami reparut. Sa 
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figure annon^t ta confiance et la satisfaction. 
Il me fit des excuses de m'avoir laissé seul , me 
parla beaucoup dés affaires dont il ëtait accablé , 
prit un air d^ importance , jeta un coup d'oeil sur 
une glace , et nous montâmes ensemble en voi- 
ture pour nous rendre à la chambre. Chemin 
faisant il parcourut encore quelques notes, et 
ne me parla qu'en entremêlant ses discours de 
phrases parlementaires , comme disposer de la 
question préalable , le mouvement simultané des 
puissances continentales , les circonstances ac- 
tuelles f une nécessité impérieuse y des traits fon^ 
damentaux , etc. Enfin nous arrivâmes. 

Je montai à la galerie , et je le vis entrer 
dans; la chambre, <oJi il prit, d'uiî air d'aisance, 
la place dont il avait en quelque sorte un bail 
de sept ans *. Il adressa une inclination de tête 
à quelques amis , et écouta un orateur avec une 
sorte d'impatience. Enfin il se leva pour parler , 
jeta un coup d'oeil sur la galerie , et fit un signe 



* Les membx'es de la chambre des communes sont 
nomme's pour sept ans; mais le roi a le droit de dis- 
9oadre le parlement plus tôt. 
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d'intelligence à un homme Vétu de hoir qui 
était as&is à côté de moi, et qui le lui rendit 
d'un air significatif. 

L'honorable membre conunença son discours, 
qui n'excha pas iin intérêt général. Quelques 
amis l'appuyèrent pourtant en s'écriant : « Ecou- 
tez ! écoutez ! » Mais il fut plus d'une fois in- 
terrompu par des accès de toux qui n'étaient 
nullement des signes d'approbation. Mon voisin 
parut inquiet. U se pencha vers moi : « Le plan 
dé ce discours est pourtant bon , me dit-il. — 
Sans doute , lui répondis-je. — U annonce de 
Térudition. — Sans contredit. — Ua homme 
qui a beaucoup lu. — Et qui a profité de ses 
lectures. » 

Je reconnus alors dans le discours de mon 
aiui un passage que je me souvins d'avoir lu 
dans sa thèse; j'en fis la remarque à mon 
voism. (c U n'est pas déplacé là , » me dit-il. Mon 
ami cita Juvénal : « Bravo !» dit mon homme 
noir, qui appartenait à l'ordre du clergé. Et 
sa physionomie rayonnait d'espérance. 

En le considérant avec attention il me sembla 
que ses traits ne m'étaient pasinconnus. « N'êtes-» 
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VOUS point parent de notrie orateut ? luî deman- 
dai-je. — Non, me répondit-il, je suis mieux 
que cela, je suis son ami , son ancien , son sin- 
cère ami. » Charies fit alors une méprise un peu 
forte en géographie. : « Diable! » dit à demi- 
voix mon voisin. » Mais cette erreur ne fit pas 
sensation ;. la majorité de rassemblée n'écoutait 
plus Torateur. J'entends par ce mot la plus 
grande partie des membres qui la composaient , 
et non pas un parti politique. Mon voisin parut 
se consoler , mais une fausse citation le fit rou- 
gir , et il se mordit les lèvres sans parler. Enfin 
mon ami cessa de parler , et Tbabit noir se 
retira. 

« Votre serviteur , docteur Polylogue , » lui 
dit un autre habit noir près duquel il passait. 
En entendant sdnnom , je le reconnus aussitôt. 

II avait été gouverneur de Charies , et l'avait 
accompagné dans ses voyages , ce qui lui avait 
valu une pension , et un bénéfice qui ^tait à la 
nomination de l'oncle de son élève. Tout le 
mystère s'expliqua alors. C'était lui qui avait 
traduit les passages grecs qui devaient orner le 
discours de l'orateur, qui avait souligné les ci- 
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iatîons qui pouvaieïit y entrer. La note tachy- 
graphiqtté en contenait le plan et les traits les 
plus saillâns ; et le commis du journaliste en était 
venu prendre une copie pour en faire une âna-- 
lyse dont il serait bien payé. Le révéreiid dési- 
rait beaucoup voir briller son élève , d'abord par 
amour-propre personnel , puisquMl composait 
en grande partie ses discours , et ensuite ps^rce 
qu'il espérait obtenir de Tavancement dans l'E- 
glise par le crédit de la famille de mon ami. 
L'ancien gouyemeur deyait do|ic naturellement 
paraître contrarié quand son pupille commettait 
quelque béyue , de même qu^il triomphait 
quand il répétait bien la leçon qu'il lui ayait 
donnée. 

Quoique le priyilége de yoter par procuration 
n'appartienne qu'à la chambre haute , on yoit 
par là que les membres de celle des communes 
peuvent aussi se charger d'énoncer les opinions 
des autres. Nous ayons derrière le rideau bien 
des auteurs qui prêtent ou qui vendent leurs 
talens aux riches et puissans sénateurs qui dé- 
clament sur ce théâtre ; et c'est ainsi que dans 
bien des occasions on acquiert une réputation 
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d'éloquence , et qu'on se pare des lauriers qui 
devraient ceindre un autre front. Mais on peut 
observer que ceux qui viennent débiter avec 
tant d'assurance des discours qui leur ont été 
préparés , i^e se lèvent jamais pour improviser 
une réplique aux objections qu'on peut leur 
faire ; c'est à cette marque qu'on les reconnaît 
toujours. 
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LE DÉSŒUVREMENT. 



Le tent, dont le pouvoir n*^pwgBc pat U$ trAiMi , 
AtTÎt à la beauté ses cbarmes, «ei amis. 
Bans le monde ponriant promenant ses débris, 
Parfont elle UAl part de Tenoni qQ'alle éprouve, 
Sans qn*à ton lit de mort nn sevl soupir se trouve. 

PofK. . 



J'il*Ais an }OXkT en visite dans le cliàtean d'un 
certain dnc , où je trouvai une vieille fille de 
soixante ans. Le tems était à la pluie , et il fallait 
occuper la compagnie. Malgré Tapparence peu 
favorable du ciel, le duc-et les autres hommes 
résolurent de braver cet inconvénient pour goû- 
ter les plaisirs de*la chasse. La duchesse , qui 
était un modèle de piété , monta dans une chaise 
qui lui sert pour ses promenades à peu de dis- 
tance 9 et alla faire' sa ronde de charité, distri- 
buer ses anmènes , inspecter une école qu'elle 
a fondée , et une manuiacture qu elle a établie 
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pour donner de l'ouvrage jaux pauvres , et enfin 
visiter quelques malades. On m^ offrit un che- 
val et un fusil , ou une ligne ; mais il y avait au 
château une superbe bibliothèque , et je préfé- 
rai à la chasse et à la pèche ie plaisir de par- 
courir quelques livres rares et curieux. 

La duchesse proposa à miss Oldskin de 
raccompagner dans ses courses du matin ; mais 
une chambre dé malade et une école étaient son 
aversion. Dans Tune, on courait risque d'être 
infecté ; dans l'autre , on n'avait à voir qu'une 
bande de marmots stupides. Avoir les oreilles 
étourdies ie b a ba, et de c a ca, bel amu- 
sement en vérité! D'ailleurs les scènes de dé- 
tresse lui faisaient ifial -, ses neris n'y pouvaient 
tenir. On lui dit. donc qu'elle pouvait passer la 
matinée dans la bibliothèque, ou , si cela pou- 
vait l'amuser, dans le salon de musique ci 
les jeunes demoiselles devaient travailler ; mais 
ces deux propositions ne lui plurent pas davan- 
tage , car elle ne lisait jamais , et n aioiait pas 
la musique. 

Tandis que j'étais d^ins la bibliathèque , je 
l'entendis monter et descendre lès escaliers une 
douzaine de fois.,. «'arrêtant toujours devant la 
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fenêtre pour consulter le tems , dans Fespoir 
que la pliiié augmentant ramènerait les chas-> 
seurs. Enfin elle entra dans la bibliothèque , 
ouvrit un portefeuille de caricatures , et me re- 
gardant d'un air d'hiimeur : « Vous êtes un vé- 
ritable ver de livres , me dit-elle , il me semble 
qu'une partie de piquet serait tout aussi amu- 
sante que le gros in-folio que vous tenez ? » 

Je fis la sourde oreille. Elle s'approcha d'une 
fenêtre , s'amusa à attraper quelques mouches , 
Milla immodérëment , sortit, ferma la porte 
avec force, et monta dans sa chambre. Elle se 
jeta sur* son lit , se releva , descendit dans le 
salon , joua avec le singe et le perroquet , et , 
ne sachant pllis que faire , envoya un domesti- 
que dans le village voisin, pour voir s'il pourrait 
y trouver quelques romans nouveaux , seule 
fecture qu'elle puisse supporter de tems en tems. 
Malheureusement elle connaissait dëjà ceux 
qu'il lui rapporta ; elle les jeta de dépit, et l'en- 
Dm et la colère lui causèrent une violente atta- 
9ûe de nerfs. Elle prit de l'éther , ensuite de 
«eau-de-vié , rien ne la calma. 0n m'informa 
«^ l'état on elle se trouvait; je descendis, et 
'lii proposai , par compassion , irae partie de 
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piquet. Mais ma politesse venait trop tard , et 
elle se trouvait trop mal pour en profiter. Elle 
éprouvait des convulsions nerveuses , et n'au- 
rait pu tenir les cartes. J'envoyai cherclier le 
docteur qui lui fit prai^lre wne potion calmante, 
mais elle n'en éprouva d'effet que lorsque la 
compagnie revint au château. On ne tarda pas à 
servir le dîner ; elle mangea de très-bon appétit ; 
quelques verres de vin de Madère la rétablirent 
parfaitement , et les cartes lui firent passer nne 
soirée plus agréable que ne Tavait été la ma- 
tinée. 

J'avais un peu de curiosité de savoir si elle 
avait quelque chagrin d'esprit , si sa santé était 
altérée de manière à tnériter l'intérêt , si 
elle gémissait sur quelque malheur de famille , 
enfin si elle avait souffert dans sa fortune. J'ap- 
pris , au contraire , qu'elle jouissait d'un revenu 
de 700 livres sterling ( 16,800 fr. ); qu'elle 
passait presque toute l'année chez des amis, 
aux dépens desquels elle allait vivre tour à tour ; 
qu'elle n'avait pour tout domestique qu^nne 
femme de chambre ; que , égoïste au plus 
haut point , elle ne savait ce que c'était que 
bienfaisance et charité ; enfin qu'elle avait une 
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parfaite santë cfai ne se dérangeait que lorsque 
le désoeavremefit et Tennui lui donnaient des 
Tapears. Elle passait toutes ses soirées , et sou- 
vent même , quand elle en trouvait roccasion , 
une boHae partie de la journée à jouer aux 
eartes. Jamais on ne la voyait prendre une ai- 
guille ni un livre ; mais , dans la solitude for- 
cée, elle se faisait lire un roman par sa femme 
de chambre. Du reste, la retraite lui était à 
charge , et elle fréquentait assidûment les lieux 
pablics et la société. Son ignorance était si 
grande , qu'elle demanda un jour si l'Islande 
t'était pas en Amérique , et si T Océan Pacifique 
portait le même nom en tems de guerre. 

Cette ignorance grossière qili conduit natu- 
rellement au désœuvrement, fait nattre la pitié 
quand elle se trouve dans les jeunes gens , et le 
mépris ipiand elle est le partage de personnes 
plus âgées. Si quelque cliose peut déslLonbrer les 
cheveux blancs ^ c'est l'ignorance et le vice. 
L'une excite le dégoût, l'autre inspire la haine. 
Une vieille poupée , plâtrée de rouge et de blanc, 
ayant les souréils peints , portant de faux clie- 
feax et de fausses dents , offre un- spectade liî- 
leux. Le vieux ïbèrtiil, cinvcrfïTàniEi pcriruqtfe 
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blonde dont les poils xelombeat sur sou firont 
pour cacher ses rides , seiré dans im corset, le 
cou emprisonné dans une grande cravate , n'est 
pas un objpt moins méprisable. La première 
n'a dans la tête que les modes et la médisance ; 
le second ne connaît que les^cartes , nalu d'au- 
tre livre que le caleiulrier de la cour^ n'est ins- 
truit dans aucune science , iest étranger à la lit- 
térature , et ne pourrait mém^ iiitéresser une 
compagnie d'enCams* S'il cherche à se donner 
du reli^par d§s discours obscènes pu impies , il 
se ilégrafde alors au dessous des fitxfis les plus 
vils, et doit être relégué dans les.deniiers rangs 
de la société. 

J'allais oublier de dire que nos chasseurs re- 
vinrent bien mouillés , e^ fort méconjtçns d^avoir 
fait une mauvaise chasse. Il jie fut question 
pendant tout le tems qu on passa à table que de 
çjhevau^ y de chiens , de daims et de renards. 
Un l^mme âgé de soixante-douze ajis sf& vanli 
d'âtrje encore aussi bon chasseur que jamais ^ et 
de ne pas manquer une seule partie de* chasse 
dam tous les environs. Il ajouta que pendant 
tout Tété il passait régulièrement six heures à 
cheval f si^ b^pfps,^ Unble^ ^tifl^'U faisait dans 
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son lit le to^^ de Thorloge ; c'est-à-diré qu'il 
perdait la moitié de sa vie à dormir , et Tautre 
h boire et k jchasser. Cela suffit pour expliquet 
la tournure <]ue prit la conversation. Pouvait-on 
attendre quelques idées raisonnables d'un homme 
(ui était ivre ou endormi les trois quarts du 
ms , et qui en paissait le surplus à cheval ? Le 
lue avait un esprit tout différent , mais il fallait 
»îeji qu'il appropriât ses discours à la capacité 
te ses convives. Quanta moi , je ne trouvai 
lans ce dîner que perte de tems ; je regrettai 
[ue Tasprit parût y être banni à dessein de la 
;onvers^tion , et cette circpnst^nce me le rendij: 
puverainement désagréable. 
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UN PROTECTEUR. 



N«« protectmrf faiiaiênt prevve autrefois 
De goât , Je sens; ils avaient quelques droits 
An bel esprit ; quelques-nu ponv«teat lire 
Tovt couramment, et «aTaient mâme écrire. 
Meis aujourd'hui , ce n*est qu*ik contre-caur 
Qu'un parvenu s'érige en pjotectear. 
11 n'a ni gflint , ni hoû sent en parta^ ; 
Il vous protège , et tout bas il enraga 
Que le bon ton l'oblige ï cet effort. 

Cavucki&a. 



Semblable aux fleurs qui ornent un. jardin, 
le génie a besoin.de l'influence protectrice 
d'un astre bien&isant. Sans cela , quelque 
fertile que soit le sol où il se trouve , il ne fait 
que végéter^ el finit par «e Çétrir à Tombre 
de l'obscurité. ir.cflHste^ il est vrai , quelques 
talens qui, de même que ceux de rimmortel 
Burns (i), peuvent être considérés comme dc: 

■* Peè'te ëcossab plein de naiiirel. 



fiaurs champêtres qui u'attendeat qae les soias 
de Thomme pour briller de tout leur éclat ; -c'est 
la simple marguerite jpii tapisse les montagnes v 
ou Thumb^e Yiok;tte qui garnit les yallëes; mais 
le nombre enie$t|)eu considérable. £n général ^ 
qaand le génie commence à iadsser entrevoir, 
dans un jeune esprit le -boaton de T espérance ; 
quelque protecteur , membre de la noblesse ou 
du clergé ; quelque sayanjt , parfois même le 
maitre.d^école d'un rillage ^ cuUiye cette plante 
encore faible^ lui proidigue les soins qu'elle 
eidge ; œfli^ par l2^.$uite elle a l^esoindu scMiti^ 
d'un grand pour ponYpir s'élever et produire 
des fruits.. 

U .n'e»ste pas de plus noble fonction -que 
celle de protéger le talent , sous ({udque forme 
qu'il se montre, ibn peut y £tre porté par un 
motif de pure philantFopie , par l'amour des 
sciences , des .belles-lottres ou des ants ; mais 
le plus sauvent on y est déte^ipiné par l'orgueil 
ou par la soif de la flatterie. On a vu plus 
d'une foi^ un^ panégyrique, une dédicace con- 
tribuer à la réputation et à la fortune d'un 
auteur, d'une manière pins rapide et plus effîr 

lit, 6 
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cace que d\% ans de travaux littéraires , 6il qae 
gli pià ielli concetti du poète et de l'artiste. 

On peut distinguer trok classes de protégés. 
Je place dans là* première l*'âiitetit,'rartîste et 
rhomtne qm se consacre 4 là médéciiae , aux 
autels ou au baiteair. Nous Voyons dans la se- 
conde i*honitnë utile ^iii , sbus fetttdflè^tè titre 
àe secrétaire , ou en àmi discret , rédige la 
correspondance de son protecteur, puUie quel- 
que ouvrage siMls ^on nom , Tait s^& discours , 
enfin ddnilé Tfihpiilsion i sbii esprit , qti^d 
f obstinâttbîvét '^àinoût ^pfo^é nV appbïietit 
pas d'oïstkclé. liai froïsiëifae sè^tJinposç tde cc5 
adulateurs serviles , ombres assidues des grands 
et dcis puissàns du àhc\t , imitant lé jdftkâl , 
inars prënant^pbiir mstltre faft Sdt aili liètf a*tin 
IWn. Cèux-ci^^ftt trdp Wé|)Ksiâllles "pcntfr nfat 
feii parle ; teïîs les ànfrè^ miéKfeiit des âoges 
J)ar les eïKrts iji^lsTfôirt ^ônr cnltïtÊr lêt^ ta- 
lens V*i[àcfftïuè lefîàcrikcie tji'ife foiittïè Ittfr in- 
dépendaifce sér tes âtatéls dé rigiiorâncê et de 
Vorgueîl appelle sonv'éiÉt ^otré ^îtfé. te mérite 
devrait toûjbuh Âevèr ^ssJtts célfci'qiiî te']^s- 
sède , pour faire briUér àïô*s lés yetrrîa^wttTC 
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précieuse qui TennobUt; de mèiae que nous 
voyons Yétre le {rfus insigiiifiant acquérir de 
Timportancç par l'éclat d'un titre ou le lustre 
d une détsora^on , seuls motifs qui puissent fixer 
sur lui les regard;». 

On trouve , parmi nos nobles. et nos riches ^ 
Men des gens qui aiment i protéger le talent , 
3oit dans des étrangers, soit dans leurs con- 
citoyens. Dans le ^emier cas , op pent^ sans 
trop. d'inJKstijce^ supposer k leur conduite un 
peu d'alfeetirlionj; dans le secoanij on doit croire 
à leur liuoérité, à iimns qu'As ne donnent des 
preuve 4n c^ntraîre. Be ce nooibre est lord 
Oolittle, Il est tpnjioairs jLCCoanpagné de quelque 
prolégé 9 et jaivais il n e^t pli» flâné que lors- 
qu'M i^Gommande qunlqpi'ua è ^ pratedtion ; 
«ais il me V»<seor4e j^ux défem ai de. sa fùt^ 
tune , jû 4'attGu»e de ses jraissa«ies. Upennel 
à celui qui emesf rjobjet.de prend» placa.qiid[T* 
fuetw ^ bas boBt de sa table ; il tiicompense 
TarfiâÉe .en daignant Vappuyor sur son liras i la 
prom^nadlie , le poêle et rbifitOEÎaa en leur 
don«4]itiiine. place i«ar le durant de son iqiii-- 
page, £sia, «eut De que put. e^rer le pro^ 
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tégé de ce seigneur , c'est de voir son nom 
connu de quelques personnages de distinction ; 
de receTcur une inclination familière de tête de 
son Mécène quand il le rencontre en public, et 
même de sentir ^elquefois sa main pressée 
dans la sienne. 

Lord Dolittle aime tellement à se donner des 
airs de protecteur , que vous ne le rencontres 
jamais sans qu'il soit accompagné d'un auteur 
ou d'un artiste. Jamais vous n'allez chez lui 
sans y yoir le mérite modeste relégué dans un 
coin obscur de son appartement, ou saus le 
trouyer occupé à écrire quelque lettre ûe re<- 
commaiidatioii. ep faveur de Tun de ces êtres 
qui semblent soupirer pour ce qui fidsait hor-* 
reur à Cowley quand i) disait : « S'il est quel^ 
qu'un sur ht terre ^ qui je doive souhaiter du 
mal, pukse«^*il vivre sous la protectiou, et 
dans la dépendance d'un grand ! « 
. Plus d'un homme de lettres , négUgeaut de 
mettre son talent à profit dans l'espoir que k^ 
Dolittle le mettrait à pc^ée d'en tirer parti , a usi 
sa garder-robe , et dépensé tout son argent ^ pour 
se trouver an lever du grand hofooie dent il 
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était Fombre , pour l'accompagner dans ses 
promenades dn matin , et pour aller prendre 
place à sa table. Plus d'an artiste a de même 
perdu son tems , et manqué les occasions de se 
faire comiaitre , pour avoir trop écouté les pro- 
messes encourageantes dé sa seigneurie , pour 
lui avoir fait unit cour trop assidue , {)our 
avoir espéré que sa protection le ferait con^ 
naître avantageusement du public , et peut-être 
même à la cour. 

Mon ami, le docteur Dàbble , est un pi^-* 
tecteur d'un genre tout différent. Ayaiit obtenu 
le degré de docteur en droit à un âge fort peu 
avancé , jouissant en outre d'une fortune qui 
lui donne le droit ^e paraître dans laïkieilleure 
société , il' s'est érigé en protecteur des sciences 
et des lettres. Mais sa protection n'est pas 
comme la vapeur qui s'élève au dessus d'une 
tasse de thé , elle ne se borne pas à une pro- 
menade du matin , i un signe de tête , à un 
couvert à sa table ; elle est suivie d'effets beau- 
coup plus solides , quoiqu'il ait recours , pour 
les jproduire ^ nim pas à sa bourse , mais à celle 
de a«s amis et de ses connaissances. H est dan- 
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gereiix de le rencontrer, à moins que vous 
n'ayez de Targent dont vons ne sachiez qae 
faire ; car ses poches sont toujours remplies de 
prospectus d'entreprises Uttëraires, de biUets 
pour ulie représentation à bénéfice , de sous- 
criptions pour «in artiste ou un littérateur indi- 
gent, de pl«ns poiur un monument qui doit 
s'élever par des contributions Tolontaires. Sa 
maison esft comme une salle de yente ; elle est 
remplie de tableaux , de dessins , de bustes , de 
statues, de camées, de litres. Il cherche à 
Tendre t«as ceis trésors au profit de ceux à qui 
ils appartiennent, et personne ne s'entend mieux 
à en faire valoir le prix. 

« Allons , mon cher ami, donnez-moi yotre 
guinée pour ce bel ouvrage ; en voici le pros- 
pectus, il sera supérieurement imprimé; » on 
bien , « j'ai souscrit en votre nom pour cette 
collection de gravures qui va paraître, » on, 
« pour suivre le cours de littérature de M. Poly- 
phrase, » ou bien encore , « c'est précisément 
vous que je désirais voir. Vous êtes si répandu 
dans le monde , qu'il tous sera facile de placer 
une demi-ADuzaine de billets pour la repré- 
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sei^atjipn à bénéfice de M, A*** , pu de 

Tel est toujours le pi^nyer mot que le doc- 
teur adressé à uu de ses amis quand il le ren- 
contre. Il passe SOI}, tems à donner audience à 
des,arti&tes et à des auteurs , à distribuer leurs 
cartes et leurs adresses ; à négo<cler fota e^x 
avec des libraires daus la matinée , et à prôner 
leur mérite le $oir dans les assemblées. Tout 
cela ne lui coûte guère que le soin quMl y met , 
la peine qu il se donne : c'est bien déjà quelq^^e 
chose ; mais en même tems. cette occupa^Uon }e 
flatte et Tamuse ; il ^obtient ainsi jia réputation 
de protecteur , et cette réputation est le but de 
tousses désirs. 

Il est cependant si bien connu , qu il échoi^e 
quelquefois dans ses efforts pour servir ses pro- 
tégés. Bès qu on le voit mettre la main dans sa 
poche 9 on est sûr d'en voir sortir un projet de 
souscription, un prospectus , le plan de qjuelque 
entreprise , en un mot un pistolet de poche di- 
rigé contre la bourse de ses amis. Uen résulte que 
plusieurs; ^'e&li^c ^ux l'évitent avec soin du plus 
loin qu'ils Taper^ivent. U existe même des gens 
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La vie est ane roue ; elle tovrne sans cesse , 

Kous traîne à droite, k gaaclie, en arrière, «n avant; 

Mais la mort qui la suit l'arrête en arrivant. 

— Ahomvhb. 



« Que de ■malaArôsse's j'arçommises ce matin! » 
me dit ua jour laon étourdi cousin , Tofficier 
aux gardes. « Je med^rnieau^iable si jamais, 
dans tout le C0ars de aaa tie, je m'âyise encore 
de parler reliigion , poiit^ue , ou de tout autre 
objet que chevaux , ckieas , tin et mode. Je suis 
sûr que ma tante lady Agnès me déshéritera , 
que jamais le général ne m'adressera une pa- 
role , et que mon usuriev ne m'avancera plus 
un shilling. Il faut que le diable s'en soit 
mêlé ! Des changemens si soudains en religion , 
en politique et en morale ! C'est comme le climat 
inconstant de ce pays , où il faut changer de 
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toilette une demi-douzaine d£ fois par jour. Jl 
faudrait qu'on tipt un journi^l de toutes les 
actiops de ses coUIlaisS)^^ç^s , a^ de pouvoir 
coiqposer sa figure , et i^égler ses disconrs en 
conséquence* Q]ui di^le se gérait atteadu à 
voir ma vieille tante devenir méthodiste ; le gé- 
néral partisan zélé in gouvernement , et le 
vieux Cent, pppr. Cent moraliste? Ma tante ét^it 
la femme la plus dissipée de la ville ; depuis 
vingt ans elle passait toutes les njuitsaujeu, 
buvait des liqueurs cpuppie un dragon. lie gé- 
néral vous entonnait par ses >longues philippi- 
ques contre r^^inistrationV Tintrigue , la cor- 
ruption y ' la vlpla^on -des. privilèges du peuple , 
Tinfluençe de Varlstocratie , et la partialité des 
ministres. Qu^nt à Cent pour Cent, c'était le 
plus efironté vieux coquin que j'aie jamais 
connu. J'avais la tête en feu quand il fallait 
que j'41a$se le trouver pourvu obtenir quelque 
^jp^mnt. Eh bien! aujourd'Jtiui , c'est un rare 
composé de morale et de pfobité. 

» — Vous ^tes un véritable réprouvé , lui 
dis- je . —^ Ppjboit du tout , me répondit-il % Ecoutez 
mon:histp^re. » 

n est bpn de rembarquer ici que y malgré la, 
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différence d'âge et de conduite qui existe entre 
ce jeune ëcervelë et moi , comme il sait que je 
Fai toujours aimé depuis son enfance , et qull 
»'a rien à craindre ni à espérer de moi , il me 
conte toujours toutes ses aventures et toutes ses 
fredaines. 

« J'avais appris , continua-t-il , qae ma 
tante était vraiment malade ; et , croyant qull 
était possible qu'elle nous fît ses adieux , je 
pensai qu'il était politique de lui rendre une vi- 
site , et de lui faire ma cour en lui témoignant 
quelques attentions. « Eh bien , ma tante , 
commuent vous portez-Vous ? fai dis-je en en- 
trant dans son appartement. Yous^ n'avez pas 
mauvais visage. » C'était un mensonge, car 
elle avait fort mauvaise mise , ce qui me sem- 
blait promettre. « Quelle est donc votre ma- 
ladie ? — Mes médecins l'appellent dyspepsie , 
me répondit-elle. C'est une ^bîMté de l'esto- 
mac qui n'est plus en état de rem{dir ses fonc- 
tions. Depuis quinze jours je n'ai pas pris une 
once d'alimens solides. » Elle ne parla point de 
ce qu'elle avait bu. « Mais voici ma nouiti- 
ture , ajottta-t-elle en mettant la main s^r 
une Bible in-folîo» --: C'est un régnne un peu 
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nottrean, ma tante ^^ loi dis-^e^ et ye ne suis 
pas sorpris que vous aye^ peine à dlgërer tout 
d'un coup cette nonttiturê. — Que youles-yous 
dire? me deman^a-^elle d un ton qui prouvait 
que ma remai^que ne lui plaisait point. — Eh 
quoi! m'écriai-je , ne sachant comment avaler 
ce goujon , est-ce qne les énfans d'Israël et de 
Jacdb , les puritains^et les méthodistes se sont 
empares de vous ? — Pair , réprouvé } me répli- 
qua-t-elle. Je suis sous la conviction *. » 
De quel crime ? pensai-je $ mais je n'eus 
plus le moyen de placer une parole. Elle com- 
mença un long sermon sur ia nécessité de mener 
une vie exemplaire , citant on passage de TEcri- 
ture à chaque phrase , et tournant les yeux 
d'une manière qui m'alarma tellement , qu^e je 
m^ trouvai fort heureux quand il me Tut possiMe 
de m'échapper. . 

» En quittant ma tante, je me rendis chc^ 
le général ; et comme j'avais .une faveur à lui 
demander , je . feignis , comme c'est l'usage , 
d' être de $on avis en politique , afin de lui donner 



♦ Phrase technique du jargon spirituel^ des métkd- 
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occasion de gronder» et d'^ver parla plnsfa- 
cilemept à m^Q but. Je ooounençai.donc par une 
di^ibe contre Ies.iniiU3tre$ , par dire que F An- 
gleterre était vmnéti ; mais je.tcouyai biemôt 
.^[ue^i.ma ta«|e ? qai. était sous la. conviction, 
avait reçu d'm baut une i^oi^yeUe lumière , le 
$éfkéTàl arait.fait une nottYelle profession de foi 
politique. Uj|^^tj|u'on lui ayait ofiei;t.une 
place 499s }aebaiubre. des -coouunnes , à con- 
dition qu'il deyieudrait un des soutiens du. mi- 
nistère ; et Tambitian d'^trer*dans le parie- 
meut liai, ayait fs^it accepler ces conditions. Ma 
sortie arriyait.donc fort /mal à propos. Il se 
contenta pourtant de. me xlire que les hommes 

..pouyaîent cbanger jd'ppinian quand ils rec4tt- 
naissaieât qu ils avaient été, dans rerreur, et 

.que^ comme il ayait reconnu que ses anciennes 
idées n'étaient pas justes , il ne rougissait pas 
.de. dire qu'il en savait cbangé. ajouta qu'il j 

..était fâché de.mejvoii; detvopiaion$ politiques si 1 
exagérées ; qu'il était tàà ^^eyoir^de tout mili- 
taire de cherdier.à jbrtifiçr le pouyoir-du gou- 
yemement , et que s'il n'agissait pas ainsi , le 
souyerain n'avait pas besoin de se^ services. Ce 
discours était un peu alarmant pour un homme^ 
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Venait d'embrasser la professiûii dessaisies. Je 
ch^reh^i à nie fustifter assez ^gauehement , et )e 
me retirai tn mauidissant ma malheureuse hypo- 
crisie. 

» Le hesoiii d'argent. me conduisit alors ches^ 
mon \ieil arabe., avec lequel j'avais quelquefois 
été oâbligé de passer uue beurè ai boire , avant 
de le détei^indr à m'iavaucer quelques fonds à 
rinèérêt le ptes ufiuraire. Ue le trouvais ordi- 
nairement en *babit noir , : sa tête chauve, pou- 
drée , à moitié ivre , et une pbime . denièf e 
ToreHle ; mais cette fois , Jlétaitii demi couché 
sur un sopha , tétoidWlialnlîaiepif'olîve clair , 
ayant vnepermquerblaMle; un fiant al«i blanc , 
et un chapeau gris sous lequel «on nez. pourpre 
et ses. joues couvertes de rabis^proiinisaient 
reflet le. plus curieux; il avait, la tête parfai- 
ferment libre, 

» £hlbien, vieux juif, iiui dis -.je, dora- 
men^a Ja sanlé PiCombien^de iMmteillés aveas- 
vous buesi cematin i!iCoaMnentise fosAmfefgy? 
— Monsieur. , > me répondit - il , vous .vous 
donnez Ùen. des -..Inertes. Je ne bois pbis je 
- matin.! Quant èïPèggy 9 elle esiaa>oùrd'lH4 oouis- 
tre68 G^t^pour-^Cent. Je vous prie de la traiter 
avec le respect qui lui est dû. » 
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I» Je me souvins in respect avec lequel je 
Tavais traitée bien souvent ; mais je yîs qu'il 
était aussi survenu une révolution dans cette mai- 
son. En effet , le vieil usurier avait épousé le 
matin même sa jeune chambrière .Je ine contentai 
de lu^ demander cent livres sur mon billet à deux 
mois , en lui offrant une prime de dix livres ; 
mais il me refusa tout ifet. Alors je ne gardai 
plus de mesure. Je lui dis qu'il était un usurier, 
un vieil hypocrite; que j'avais trop souvent 
oublié ce que je me devais à moi-même en 
m^abaissant jusqu'à boire avec un homme comme 
lui ; que je regrettais d'avoir .été sa dupe , qu'il ne 
me verrait plus , et qu'il pouv^ût aller au diable, 
ainsi que Peggy. 

» Après avoir essuyé ces trois dé£aiit^s, j'ar- 
rive chez vous pour vous prier de me prêter cette 
somme , et je vous donne ma parole de militaire , 
et d'homme d'honneur , que je vous la rendrai 
dans deux mois. Je ne vous offenserai pas en 
vous parlant d'intérêts ; mais vous pouviez être 
. sûr de ma reconnaissance pour ce service . II n'est 
pas besoin de me faire de remontrances ; je sais 
que j'ai été un peu trop grand train , et j'ai des- 
sein de me modérer. Maintenant, voijis $ave& 
toute mon histoire » » 
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Je ne suis ni riche , ni pauvre ; mais comme 
je yis ayec prudence , f ai toujours devant moi 
une certaine somme pour iaire face aux évëne'- 
mens imprévus. Je trouvai tant de candeur dans 
la mamère d^nt il m'avait conté les aventures de 
sa matinée , que je lui prêtai l'argent dont il avait 
besoin, et il me le rendit honorablement. On^ 
voit quelquefois des fats de boudoirs devenir des 
héros dans les camps ; et plus d'un étourdi de 
vingt ans devient dix ans après un homme rassis 
et raisonnable. Je ne désespère pas que cela 
n^ arrive à mon jeune cousin. 
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DilSTINCTiOm SUBTILES. 



Sous àti habite f roués' Te tîcc est bien visible; 

Le crjine bien dor^ peut s'offrir aux regards, 
La justice sur lui Voit s*eihoiisseK#es âftrds. 
CmnttrU4* halAloiiSt.et /0u4a{|i lc»^«iuUes 
Changeront en forfaits les moindres .peccadilles. 

SaAKKSPBAnB. 



«c Que j'ai été affligée dfi voirie nom de lady 
S*** dans les journaux! ^e dil; un jour lady 
Lëonore; je cooi^issais ^4j^uiî$ Ipngkems son 
malheureux atta<âiemeiit ;pcyir:le<eQloneI. Il se- 
rait bien dur de la blàii^iril^^â^^ Elle 
aurait dû répoiiaer , ,i(i^ ^^ jf\^^i pas assez 
ricbe. Leur liaison.^ diuré ç^i^ ?|^- «Qu'il est fâ- 
cheux qu'elle ^H enfin 4të ^a^os^e ^ux yeux du 
public! La pauyre Udy^S^^e^ b^^fi à plaindre! 
— Et son n^irifaliiii dis-je^r-^p mariPrépé- 
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ta-t-elle ; ne m'en parlez pas : l'odieuse cpëa- 
tare ! » . 

Oh! oh l pensai- je en me frottant le fronts 
je crois qne j'ai eu raison de ne pas me marier. 
Voilà de ces distinctions subtiles qu'on ne trouve 
que dans le grand monde. Parmi les gens du 
bon ton , un ccmimerce illicite n'est qu'un mat^ 
heureux attachement ; et, parce qu'une dame a 
déshonoré son mari pendant dix ans, il est jfilr- 
cheux qu'eue soit découverte. JE/ uraii bien dur 
de la blâmer d'avoir épousé , parce qu'il est ridie , 
un homme qui lui déplaît ; d'en avoir fait un 
manteau pour couvrir ses fautes , de lui préférer 
un amant plus jeune et mieux fait. Quant à lui , 
il ne mérite aucune pitié ; c'est une odieuse créa- 
ture , parce qu'il a été forcé de voir <|ue ses^ 
soupço% n'étaient que trop bien fondés. Belle 
morale , en vérité î 

Un moment apris , un âégant entra dans le 
salon. Il se donna tous les airs d'un merveilleux 
de la première classe , joua la gravité , affecta 
l'ennui, chercha à. se rendre intéressant, sou- 
pira , se plaignitde sa malheureuse étoile , et né 
fit qu'une visite très-^eourte. 
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«c Je vous ai va. hier dans King's-Road , lai 
dit-elle, comme il partaif ; vous savez avec qni? 
a)oota-t<^elle d*uii air significatif. -^ Vraiment! 
dit-il en se retournant : il faut toujours que quel- 
qu'un me voie I je suis un être bien malheureux ! 
Adieu , au revoir! -^ J'aime beaucoup ce jeune 
homme, s'ëcria-t-iellle avec vivacité. Au sur- 
plus , tout le monde Taime , etcepfë ^a maussade 
de femme. Comment a-t-il pu se vendre à une 
pareille balle de marcha^ndises , à un sac d'ar- 
gent ramassé dans le ruisseau! La fille d'un 
coiAmerçant épouser un hoihme semblable! 
sMmaginer un instant qu'elle puisse lui plaire! 
Il a le plus vif attachement pour mistress N***; 
je crains même que cela ne se découvre avant 
peu. La vue de sa femme m'est insupportable : 
sa jalousie est un tourment éternel pour son 
pauvre mari. — Et vous le plaignez? lui dis-je. 
— Si je le plains? s'écrîa-t-elle : oui, 'sans 
doute, et de toute mon ame. » 

Encore une distinction du même genre , me 
dis-je en moi-même. Un homme du commun 
qui dissiperait le bien de sa femme, qui la trai- 
terait avec mépris , qui vivrait avec une autre , 
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serait regardé comme un misérable , comme an 
réprouvé : on plaindrait sa malhenreuse femme , 
ruinée et délaissée ; mais ici le cas est tout difr 
férent : un homme comme il faut a daigné épou-p 
ser la fille d'un riche marchand ; et dès-lors la 
fjpmme est insuppartabk^ parce qu'elle ne voit 
pas avec assez de sang-froid les infidélités de 
r époux ({u'elle a enrichi. On Taccuse de pré- 
somption ^ pour avoir osé attendre de lui une 
conduite différente ! 

Un autre jour, je rencontrai dans le parc un 
capitaine aux gardes de ma connaissance. Nous 
fime3 quelques tours ensemble , et j'aperçus 
Georges Backrent. «< Je suis surpris de le voir 
ici j dis-je au capitaine ; on m'avait assuré qu'il 
était en prison, et qu'il. ne lui restait pas un 
sou de 3m immense fortune. Âyecr quelle vmr 
prudence il s'est conduit! — r Cela est vrai, me 
répondit-il ; mais je suis charmé de pouvoir vous 
apprendre qu'il est maintenant au niveau de ses 
afiEûres : il a profilé du bénéfice de son insolva-^ 
bilifé ; il est sorti de prison, fait bonne figure 
dans le monde , et ne se refuse rien. D'ailleurs 
il a em du bonheur au jeu , bonkeur qu'on soupr 
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çoiine tenir un peu à l'adresse ; au surplus , c'est 
un excenent garçon , généreux , le meilleur cœur 
po&ûble ; eu dépit de ses malheurs , il n'a pas 
perdu un de s^s amis , et il n a pas une seule 
dette de jeu. » 

Remarquez la nuance de cette distinction : 
un homme dissipe une fortune considérable en 
se livrant à la débauche et à mille extravagances ; 
il doit à son marchand de vin , à son tailleur, à 
son boucher, à une foule d'artisans et de com- 
merçans qui ont eu confiance en lui , et dont la 
mine peut être la suite de son inconduite ; il 
s'avilit eu se pi^valant de la loi rendue en fa- 
veur des débiteurs iasohraUes ; au lieu de bire 
un effort pour vivre honorablement , il^fait bonne 
jigurr dans le monde , a recours aux dés et aux 
caites pom: se procurer des moyens d'eslstence , 
se fait soupçonner de savoir corriger la fortune 
par l'adresse ; et cependant , parce qu'il a payé 
Mes dettes de jeu , c'est unexcelUnt garçam^ gi* 
néfeuXi k rmilkur cmur possibk; il est reça 
dans ce qu'on appelle la bomu société , il n'a pas 
perdu un de jes amis. Que dirait--on d^un mar- 
chand qui Miail ua tram de maison disprapsr- 
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tionnë à sa foiftaBe, ^i s'élèverait au dessus de 
sa sphère ^ et qui , après avoir ruiné ses créan- 
ciers, ne' subsisterai que de fraude et de pil- 
lage ? Je ne vois niiHë différence entre eux ; mais 
le mdftde ne pèiise pas de mén^e. 

it ie suis un vieux soldat , »'dit quelquefois 
mon cousin Tdih. C'est par une distinction à 
peu prèà aussi délicate quil ie* donne ce titre, 
n veut fflré par là qu'il sait vendre un cheval le 
double de sa valeur, se faire l'eUdre dés services 
sans famàis obliger, gagiter au billard un joueur 
encore Éovice , partager les eifraEvâgànces d'un 
débauché et hti laisser te s6în de payer les vi<H 
Ions , feîrë une gageure quand îl sait que toutes 
les ptbliàbilifés sont pour lui : vbilà ce qull ap^ 
pelle fthî'ife'i'tojr séidtd ; ftiie'ts^U si ce n'est 
pas f laîft' être iWt vieux tîoquîn. 
• Un^àWfe jihirqtoe j'étais cihwi lady Léouore ^ 
uit© fertnùe de chàîhbre ife présttrta pour entrer 
à 50n seHifce. « PiMrquoi avez -vous quitté 
votre ifernîèife place? '» lui denftHida-t-elle. La 
pauvre fflle îïaîssa îé» ;feti, fct toi avtttia en 
rougissait (j[ii?%ilfe àîarttté tfdiftpée pat On feune 
homme (JuîWîirvàififromîsdèfl^éi^ottsW* i* Votes 
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ne pouvez me conye^r , dit lady LëoBoie d^an 
ton sëvire ; jamais je n'encouragerai le vice. » 

J'essayai de lui représenter, après le départ 
de la femme de chambre , que Taccident de cette 
jeune fille était au moins aussi graciable que le 
faux pas de son amie lady S^^.*^ j et que je me 
serais imaginé qu^elle aurait montré autant de 
compassion pour l'une que pour Tautre ; mais 
elle établit une distinction très^fine entre les 
rangs'de la société , pour me convaincre qu'il y 
avait une îonmense difiérence entre ces deux cas. 

Ainsi ce qu^on appelle vice dans les classes 
inférieures est erreur dans les castes élevées ; ce 
qu^on nomme grossièrement adultère parmi le 
peufde est un malKeureux attachement panni 
les gens du bon ton;; ce qui est q:tiayagance 
chez un homme d nue conditioi^ moyenne n*est 
que défaut d'ordre chez un lord ; un bonune est 
malhonnête ou inconsidéré , suivant le raing qn'il 
occupe dans le monde ; voler , le pistolet à la 
main , sur la grande roi^te , e^t un crime digne 
de la potence;; faire la mépie chose avec des dés; 
autourd'unietablecouvèr^ed^un tapis vert, n'est 
qu'ime petite nanvuyre suc laquelle on ferme 
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les yeuxt Quand on réflécliit à ces distinctions 
subtiles , on est tente de chanter , comme dans 
Topera du Mendiant : . 

Si Ton exécutait la loi 
-' .Sans distinction de partie ^ 
A Tyburn on verrait, ma foi, 
Meilleure compagnie. 




m. 
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CONFUSION DES RANGS. 



Allons , il en eit tfras , conront k TOp^ra. 
L« moyen â*y manquer ! loat le moadt j s«r«. 
Gat. 



J'étAîs pUcié un }«<ir li TOp^ta iderrière la 
vieille lady &M^y. ïkfsmlt eHe «étaient deux 
femmes mkes an«9t: la iemèite #égance, et 
n'ayant d'autre cnlilKt fB%n «nfant à main- 
tien gauche qui p u U JmÊhm m fiVfem nitOia quatorze 
ans. 

«t Ces ciéi^tiires «K<c»dl(^eiit «entièrement le 
théâtre, me flk-^Re 4 écMMivk , ^ , malgré leur 
belle toilette, je répondrai^ que ce sont des 
femmes du commun. Que je suis fâchée de ne pas 
avoir trouvé de place dans la loge de ma sœur! > 

En ce moment , mon sémillant cousin TofE- 
cier aux gardes, qui nous aperçut du parterre, 



vint n«as joindre et s assît près de aohs. Lady 
Haughty ayant répète sa remarque devant lui , il 
nous appiîttpie ruae d'elles ^tait la femoiexl'an 
préteur sur .gages, Tautre celle d'un ^Gficierde 
police , et ique T écolier qui les accompagnait 
était le i&ls de cetie dernière , qui était venu 
passer les vacances chez son père. 

Nous lui denmtdâines comment il les connais** 
sait ; il nonsraconta qne M. Roé ayant arrêté un 
dé ses camarades pour une bagatelle , il s'était 
reanki cbez lui pour le tirer de ses mains et y 
ayait entreyu sa félbme ei son iils. A Tégard 
de Taut^e*, le hasaffd seul la lui a^it fait connaî- 
tre. .En entrant à TOpéra avec Dick I>eering , il 
s'était trouvé auprès d'elle, et l'avait «ntendne 
dire à la iemme de l'officier de police : « Je tous 
engage, Bion honneur, que cela est ainsi. *> A 
ces mots Diok s'élit écrié en éclatant de rire : 
« C'est une préteiBe«ur gages , sur ma parole ! » 
aur quoi la dame rougissant jusque dans le blanc 
des yeux avait dit à l'oreille de son amie: 
« Comment donc nous connaissent-ils ? » 

« Quelle «ngeaace! s'écria lady Hanghty": 
n^estHH pas faontem qu'on permette à de pareilles 
gens d« se wêler atmi «rec dts personnes de 
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qualité! Quoi de plus choquant que de se trou- 
ver assis près d'usuriers qui prennent en gage les 
effets ou la personne d'un malheureux ? si cela 
dépendait de moi , je voudrais que chaque classe 
de commerçans se distinguât par une marque 
particulière dans ses vétemens ; que leurs fem- 
mes ne pussent porter ni diamans , ni plumes , ni 
dentelles ; qu'il ne leur fût pas permis de donner 
une livrée à leurs domestiques , et qu^on leur 
assignât des places particulières dans tous les 
endroits publics. — r C'est ce qui ne peut avoir 
lieu chez une nation commerçante , lui dis-je. 
D'ailleurs dans un pays libre chacun doit pou- 
voir agir à son gré. La couronne et les armoiries 
qui décorent lès équipages de la noblesse sont 
des distinctions suffisantes ; la politesse , le bon 
ton 9 Taisance, les manières, font assez distin-r 
guer les gens comme il £aut« LVgent. est le 
passe-port des autres,* et quiconque possède 
ce moyen général de jouissance , a droit d'en 
faire usage comme bon lui semble. — r Vous rae 
faites rougir pour' vous , s'écria lady Haughty; 
oh vous prendrait pour un démocrate ! . Ce 
pouvoir de l'argent est précisément ce iont jç 
nie plains. C'e^'ce qui confond tous, les rangs. 
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Le petit marchand veut trancber du gentil-^ 
homme, et l'ouvrière- en modes ou la coutu-* 
rière se' donne les airs d'une femme de qualité. 
Elle s'habille de même, fréquente les mêmes 
lieux publics, et aime tout autant le plaisir et 
la di^pation. L'autre jour, j'allai voir ma 
cousin^ la duchesse. En entrant dans son bou^^ 
doir, je. trouvai une jeune personne occupée à 
couper quelques fleurs fanées sur un rosier. Elle 
était mise avec tant de goùt^ avait une tournure 
si élégante, que je la pris pour quelqu'im de la 
famille , «t lui fis une graitde révérence. Comme 
je fus mortifiée en apprenant, lorsque ma cou^ 
sine arriva, que ce n'était que sa femme de 
chambre! — -Mais, où .avait- elle pris le goût 
que vous rematquâtes dans sa mise ? lai deman- 
dai-jè. — En copiant les modèles qu'elle avait 
sous les yeux. --^Et cette.tournure élégante qui 
vous trompa? — . Que saLs?-je ? c'est peut-être 
la fille naturelle de quelque grand seigneur, r-^ 
Et qjie sommes-nous nous-mêmes? — Sottise 
véritable! me dit tout bas mon jeune cousin en. 
souriant.— Tout cela eiitridicule et monstrueux, 
continua-t-elle. Hier j'allai chez M. Calicot, 
le marchand de toile , pour ordonner quelques 
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services de ta&le. Je m'diâtG^aà ^ ttn imame 
qnt' je trèinrai âans-la bot^^fi etf tpkû )e pris 
ptHirini cfe ses ssscH^iés. « Votts vîea» n^Mifrez, 
Mjslaây , me dit C^oi , n^tmsieratêâf fe ifiatfre 
ée h^vpt Se ma fitle, » IJil râakt^ de harpe 
à h fiUe è'uA marckaifd àe toîte f O» a^tneT 
jtiar, achetatti ics pdreélaiftes dMs BUtf heflh 
é(}ft6 y }e via pra^ser fOrés <te ftior if|i6 petite 
fille dîisti gentille. J'en» h baaitë de lui passer 
kl main sur la jocbe en disant : «c Yoiià use 
jolie ^faot. — Myiady est trien bonne , me dit 
k BBSHrehand , anssi fier qpue sMl eil étë Tempe- 
remc des porcelaines ; m» fitle est assez avancée 
pour son âge, et j'ose dire que vohs la Terriez 
dMser arec plaisir. Cest. àTLgvAle tfA lui 
donne des leçons. » Je ne répondis point à rim- 
pertinent, mais je sortis dé sa boutique sass 
rien acheter. Enfin, ce matiir inéâte, ear les 
exemples de la confasioi^ àts rangs sont aussi 
nombreux que digoAtans, ye trdttvai i ma 
porte us^ homme fort bien mis. J« tui deman- 
dai qui il étaâl ; il me dit* qtt'il ëtail le princi- 
pal suTiftkesdant du e<mimei«e d« H. Congon, 
c'csti-à-direlegai^çandie bottfique d'un épicier. 
C'est ainsi qae nous Voyons des porteurs de 
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sacs se dire commis voyageurs de telle et telle 
maison de eomaieEce , des commis expédition- 
naires prendre le ti^'^e de secrétaires d\) tel et 
tel banquiei? , une misérable école devenir une 
académie ; tandis que nos couturières se font: 
suivre fax un Uquais vêtu d'un habit galons^ 
sur toutes les coutures,, et et cpxe nos brasseurs 
nos boulangers, nos bouchers et autres, ont 
leur cabriolet ou même leur voiture , et viennent 
tous les dimanches au parc jeter de la poussière 
aux yeux de ceux qu'ils servent les autres jours 
de la semaine. Cela est détestable , abominable, 
contre nature. » 

Le ballet de^fBwe et Zéphire , qui commen- 
çait en ce mMMit[„ vU fin à la harangue de 
lady Hauglrtjr. Otte panitmime est une vive 
représentation it Tsmmaa: et de Kab jeunesse , du 
printems et ck la Iben^ iet la vie'. Elle attira 
tous les yeux„ foci Iimb^ f afttention, et inspira 
un intérêt général. 

C'est une allégorie , pensai-je en moi-même. 
Quiconque possède jeunesse et beauté peut ré- 
gner même sûr des têtes couronnées. Le rang 
et la fortune ne sont plus rien en pareil cas , et 
tous les arbres généalogiques se prosternent 
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devant la statue de la mère dés Grâces. Peut- 
être est-il heureux pour nous que le cœur bu- 
main soit susceptible de sentimens qui ramènent 
au niveau toutes les distinctions inventées par 
1^ vanité. S'il en était autrement , quel empire 
l'orgueil n'exercerait- il pas sur les bommes, et 
combien de sujets nouveaux ses effets ne fourni- 
raient-ils pas à la critique et aux méditations! 
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^ LE CONVIVE HORS DE SON CENTRE. 



Il sentit qu'il ^tait là comme voe espèce de 

noalon noir. 

FiiicaB. 



Un des talens les plus utiles de la vie , c'est de 
sayoir rendre heureux tout ce qui nous entoure. 
Pour y réussir il faut étudier le caractère des 
autres , respecter leurs faibles , entrer dans 
leurs goûts , et éviter en leur présence tout ce 
qui peut leur déplaire. Dans une compagnie mé- 
langée, les sujets de conversation <« àla portée 
de toiile inonde , 9. comme disent les Français , 
sont les plus convenahles , et ne peuvent offen- 
ser personne. Ces sujets ne sont pas difficiles à 
trouver dans une société peu nombreuse , dans 
une assemblée choisie. L'entretien y roule or- 
dinairement sur les choses qui ont le plus de 
rapport avec les plaisirs ou les occupations de 
ceux qui s'y trouvent, là mode ^ les beaux arts , 
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la lltteraflitre , Fkktoîre ^ la pol)lk{ii« ; et m veos 
facilitez à rironifne qtiî eoimait parfaitement 
quelqu'une de ces BrancBes , les moyens de tenir 
le dé dans la conversation , vous vous en faites 
lin aiiii eii vous conciliant les suffrages de toute 
la compagnie. 

Celui .qui , de lui-même ,_ s'empare de la con- 
versation , doit être un homm,e supérieur ^ mais 
il faut qu^l use de sa supériorité avec prudence 
et modération , ave c grâce et modestie ; sans 
quoi i en fixant et en concentrant sur Itri toute 
Taftentiotr, tont Fintérét , il excitera F envie, 
et se fera des ennemis. Une manière aussi sage 
qn-' adroite d'instruire et d'amuser les antres, 
est de procéder par forme tf interrogation : 
N'ètes-vous pa?s favis que... ? Vous savez sans 
doute qcfe. . . ? Vous avez certainement remarqué 
que... ? Cette manière dte s^expriiùer nAttan- 
que jamais de plaire à cent qur Pentendent , 
parce qn'eHe semWe supposer que c.ctix qui écon- 
tcnf ne sont pas ntotiis instruits que cefaî qnî 
parle. Nous paraissons par là n'avoir d'autre 
bnt que de cbercfcrer à nous instruire nmtnelle- 
ment , à nous confirmer dans nos opinions , dams 
nos tfeéories , dans m>5 système^s , et nrous de 
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yoas d^abord être bks assurés que noa principes 
ne soHt pas en opposition directe avec ceux de 
la société où nous nous tr«uyoas. 

C«nilM«ft de gens cependant {daeenl levrs 
convives àtaUe d'une masîàfe peu judicieisse ! 
Sièm^TÂ vous, avez pour v^sius. deux hommes 
avec )es<piels vous u'avez aucune comnuuaiitd 
de connaissances ni d'affsûres , ^i n'eu ont pas 
davaaitags^ eslre eu j et qui ne peuvent prendre 
part i la conversation ; ils comprennent à peine 
ce qà se dit, ne peuveut reticer de la société 
m amusement , ni instruction, et quelquefois 
même ont lieu d'étse «^ifonséa du sn^ de Ten^ 
trelieia! Que de foi» n'ai-^ pas eu pitié d'un 
yauvze éUran|;er , pac exemple „ Ji qui j*enÉeu* 
dais dire : « Furies ^gbis , je saia que vous le 
pottives (ce if» peut-^lre n était pas wai) , cela 
vous sera utile ^ >> tandia que souhdte , sios se 
donnes lafMràe de lui s^ceâser de t^ms en tems 
quelques mote en sa propre langue , et toul oc- 
«upédeconveraer ave« lereste^ de la eompa^ie , 
)o lofesaît àam Vondwe de f odbU, coohro um 
%lire/d'araèf»rfi}8m t 

J< ue «im pMmiiiii^uftéQQiAtaMidAi makre do 
iMiMH^ui f t#ut i^iSé d^impoimcei, a'attaicb^ 
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exclusiyemeat à un ou deux étrangers , leur 
parle dans leur lang^ue avec affectation et yo- 
lubilitë, prend des airs et des attitudes étran- 
gers, et, sous prétexte d'être poli k leur égard, 
ne &it aucune altention à ses concitoyens , et 
ne leur laisse pas le moyen d'atmr une demi- 
heure de conversation raisonnable, d'y intro-* 
dnire quelque sujet qui puisse les intéresser et 
les distraire un instant des beautés de Naples 
et de Paris , des plaisirs de la société en pays 
étranger, des agrémens dangereux du Pàlais- 
Royal, des secrets de la cuisine française, ou 
interrompre une dissertation scientifique sur les 
diverses qualités des vins de FrancOx, leur bou- 
quet, leur prix et leur' durée , ou sur la ma- 
nière de prendre du tabac à la française « 

Une jolie femme devient même quelquefois 
un obstacle à une conversation intéressante^. 
Elle est Tobjet de toutes les attentions ; les corn- 
plimens , les civilités , pleuvent $ur elle ; elle 
est assaillie- d^utie grêle de flatteries; c'est sur 
elle que se dirigent tous les regards y et elle^ est 
ainsi la cause4nno€eiite qui détruit tous les plai- 
sirs de Tentretien^ qui fait que tout est sa- 
crifié^ sur Fautel de ses grices^ Un pédant est 
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Cent fois pire encore , car il est verbeux , dog- 
matique et mal éleyë ^ ou sombre , morose et 
inflexible dans ses opinions. Il faut la vertu 
tonte puissante d^un océan de vin pour tirer de 
lui une remarque ou une observation, ou il 
s'empare de la conversation de manière à ne 
laisser àr pérsbnne le moyen d'y placer un seul 
mot. Les autres convives sont d'humbles satel- 
lites rainés autour de cet astre brillant , cher- 
chant à emprunter une partie de sa lumière , à 
en réfléchir quelques rayons. Le sot le iregarde 
avec admiration , l'homme d'esprit avec mépris , 
et personne n'y peut trouver ni amusement ni 
gaîté. 

Pbnr appuyer d'un exemple les faits dont je 
viens de pariex , je rapporterai une courte his- 
toire d^un digne gentilhomme camp^arddont 
le domaine touche à eeUii de mon frère , et qui 
est proche voisin du savant lord vicomte de 
W***. Des intérêts communs , dans le ten^s 
d'une» élection , rapprochèrent le respectable 
roturier du noble pair , qui l'invita souvent i 
prendre son .domicile chez lui quand il irait à 
Londres. L'amour que mon ami avait pour l'in- 
dépendance fit qu'il ne se rendit jamais à cette 
invitation. Cependant , le vicomte Tayaut un 
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)<mr TenG<HitJrë idSisSainà-James-Siresl , lepressa 
tellement de Yeak diser ckes lui , qu'il lui fut 
imp^sible de s'y rjefuser. 

La compagiÀe n'était composée que de sa- 
yasâv Lofsqiidle e^mpagourd entra dans b sa- 
ktn 2 tt M4W4;lier vdîsiii , ki dit le pair ^ ^e suis 
rayi de v^ws voif . i> Maiâk a« bqut de q^el^^es 
mimâtes, i\ se trottya isolé eoome s'il eût été 
^bli^é de fhiie ^ptat akitaine ; tonte la sdciéié 
& cercle autour dn lord pavr discnlef des s^eb 
scientifiques auxquels mon pauvre anu était com- 
plètement étranger ^* et il n'avait pas en l'occa- 
sfiom de preaoncei mt seul mot, quâail en an- 
nonça le dîner. 

Le vicomte daigna le placer pris de lui à 
table,, mais il i« si'eii occupa paa da¥antage, 
et se p en^ ams oeaso éevant lui pour causer 
de chimie 4vec un satané psofesaoïec^ « Piea* 
drez'voua na iimo de vin ? furcsat les setib moti 
qui lui fmtnt aàresaés pendoMl* tout le. disert 
ftt loi panitautssi kttg qu'ennuyeux. On neit 
fa» fin» d'altemtion à lui qmaitd mi iï|t aorti et 
laèie; un jxHumàlbfat jf Edifyilwwfg fut la seuk 
fMersoHae qn hà adressa la;p«rokTear& ktin dt 
la soirée^ poiil hÂ demawlisr , d'un ak de dé* 
dain et ^t piilié ,. si lefoilt n'était pas Uen cbe( 
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cette année , après quoi il lui tourna le dos sans 
attendre sa réponse. 

On doit bien iug.er que mon ami ne fut pas 
très-satisfait de cet accueil. Il me dit qu'il ne 
s'était j^amais tro»yi dans «ne compagnie aussi 
désagréable , quoique composée d'hommes sa- 
vans et instruits ; et qu'il préférait mille fois 
les entretiens que nous avions ensemble , nos 
tête-à-tête , h ces doctes et maussades réunions, 
et se promit bien qu'on ne l'y prendrait plus. 
Ce dernier aveu acheva àe me confirmer dans 
f opinion favorable que j'avais de son bon sens. 




l6o SOCIETE PHILARMONIQUE. 

LA SOCIÉTÉ PHILARMONIQUE. 



Fille du Ci«T , s^daij»iitc Mnsiqne , 
Qiiel langage peut tVgaler ? 
Devant ton uliiman m^iqoe 

Pbcebus p&Iit et senoible chanceler. 

L*ainonr n*est souyent qo*aa mensong^t 

L*amitië nême est un ^in aonge 

Qae le réveil vient dissiper. 

Toi senic , en peignant re^mnce, 

Sais y joindre la jouissance , 

Et ton charme ne peut tromper. 

HooM. 



Après les charmes de la femme, la musique 
peat être regardée comme ce qui exerce le plus 
d'influence sur le coeur humain. C'est véritable- 
ment une puissante enchanteresse. Elle sait ins- 
pirer tour à tour Tamour , la tendresse , l'espé- 
rance , la pitié y la crainte , et çUe exprime tontes 
ces passions par des sons harmonieux. Elle nous 
fait tressaillir jusqu'au fond de l'ame, nous 
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plonge dans une mer de délices , et donné Aux 
keros de tons les siècles le courage du lion et 
l'ardeur belliqueuse de Mars. Qui peut embraser 
le cœur de Thomme du phis noble feu , si ce 
n'est une musique guerrière ? Qui porte Tame 
au plaisir, qui fait sentir la douceur du repos 
pand riieure du plaisir est passée? c'est en- , 
core la musique. Qui jette avec douceur lé voile 
fc l'oubli sur l'ame dévorée de soucis rongeurs ? 
ipi peut porter au plus haut degré de sublimité 
lenthousii»me religieux ? toujours la musique; 
Convaincus de ces vérités incontestables , 
nous ne pouyons être surpris que cet art en- 
chanteur réunisse tous les suffrages , qu'il fasse 
le charme et les délices des hommes les plus il- 
lustres et les plus distingués, et qu'il trouve , 
wns la Grandes-Bretagne, de si zélés et de si 
nombreux protecteurs. Dans aucim pays de la 
terre on n'accorde autant d'encouragemens à 
ceux qui l'enseignent ou qui l'exercent ; nulle 
P^rt on ne prodigue des sommes aussi considé- 
rables pour le faire fleurir. C'est un trait à citer 
^ la louange de notre nation , car on peut dire 
ayec vérité de celui sur qui la musique est sans 
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pouvoir : « Ne .vous fiez point à cet bonmie. » 
Heureusemeat , c'est ce ^i ne pciU 9?ap^iqaer 
aux habiftans des Iles btitaniiiqiies. Ces hommes 
graves, ces penseur» , ces pUlosophes, ces pa- 
triotes , cas héros sur terre et sur mer , ces fiers 
msttlaina, Venvie et la terreur de Tunivers^ sont 
amis de rharmonie , et leurs eonirs: ne si>nt pcnst 
insensibles aux doux accens de la nncsiqiie *. 

Panm le grand nombre d'établissemens for- 
mes ipmat pBopager et perfectionner cet art di- 
vin, b Société j^iilarmonique tieiii ua ran^ 
distingué; et il est honorable pour S. A. R. le 
duo de Sussex de Tawir si puissaffianeBt pro- 



'* Oii'a dit dans quelques ouvrages que la nation an- 
glaise ^ît antS^ musicale. If y a de k faitiseté éaiùs ectte 
assertion. 1! semble avconlKatre quW pourrait loi ùin 
raf>roche de l'importance ^u^elle attache ài la nmaSgue. 
Les Anglais sont particulièrement enthousisates de la niih 
5Îque Vocale : il n'est aucun pays où Tartîste et Tamateur 
soient ni phss généreusement récompenses , ni écoules 
d^uoe manière plas flatteuse. ,To«» les jann , dans les 
sociétés Les plus particulières > la mitsique fait ordiaai- 
rement partie des amusemens de la réunion ; et chacua ; 
se livre avidement, soit au plaisir qu*il reçoit , soit s' 
celui qa*il lait IjfMToaver aux autres» 
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higée. Ce prince patriote et phibntr^pe se montre 
hmjovs aa premier rang qaaixé il s'agit à^mùr' 
brasser la cause ée rhumaiiité ; et km certain 
Beareiit rie» n'est pks propre à inspiret des 
sentimess bttinains , à adoucir et à polhr te ca^ 
laclère natti^mat, à peifectioimet le goût du 
p^ple , à augmenter le sentiamit de bienveil- 
lance qui lui est naturel , que la culture d'un 
irt qui âèye Tame , qui ajoute un nou^aa 
clisniBe à la piëtë, qui crée un encbantemenA 
iflcomiu aux esprits vulgaères. 

Notre n^Uesse a aassi daimé une pftu;ve de 
Ixm goét r es allant dans ce pays les taiens 
en musique les plus distingués , par la généro* 
site sans exemple avec Jaqtielle elle a donné aux 
artistes des encouragcniens qu'ils ne peuvent 
trotiFer wàSe part. Londres est aujourd'hui le 
centre oà se t^&ih foui ce qui existe de parfait 
en musique.-L'iffteibfale Italie fait sortir de son 
%>a ie& yittaimes les plus éélèbies pour en peu- 
pler nos élaUissefBens lyriques ; et TÂUeniagne , 
aiasi que toi» les atrttes pays où cet art est cul- 
l*vé avec succès y trouve dans cette capitale un 
pnx auqnd le lalmt ne peut atteindre dans, au-' 
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euiae autre contrée ; sans parler de rexceliénce 
de notre musique nationale, de son but utile, 
de Tamour qu^elle mspire pour la patrie , de la 
soif de gloire qu eUe fait nattrè , et de la perfec- 
tion vers laqneUe elle s^ élève tous les jours. 

Mais tandis que je ne trouve pas d'expressions 
assez fortes po«r louer dignement Tencoarage- 
ment donné ainsi au mérite, tandis que je 
manque de termes pour exprimer radmiration 
que m'inspire le degré de perfection auquel 
Tart de rharmonie est parvenu en ce royaume , 
il s'en &ut de beaucojip que je veuiHe faire Té- 
loge de ces insipides merveilleuses de qualité , 
de ces (ats ridicules qui se pâment k un con- 
cert^ qui ont des extases dans une loge à TO- 
péra, .qui méprisent tant ce , qui est anglais, qui 
n ont d'oreilles que pouf ce qui est italien , qui. 
parce qu ils ont fait im voya^ en îtaHie , et qu'ils 
ont retenu quelques, v^s laag<mreux du Gua- 
rini , de Pétrarque et de Métastase , pensent 
qu'il n'existe rien d'harmonieux dans leur propre 
langue , que notre ppésie est sans charmes , que 
nos paysages n'offrent aucunes beautés. Ces 
charlatans pleins d'affectation, ces malheoreoi 
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ittatears, ces véritables perroquets parlant, 
peat-étre mal , ce latin bâtard , cette langue 
Japtuense Qpnimëe Vitalien , ne sont que des 
m du talent k plus médiocre ^ de Tintelli- 
mce la plus bornée , et dont Torgueil même 
eiait qu'a$clier l'ignorance. 
Ce n'esipas ni^eiel pur et dégagé de nuages, 
^ ne sont pas des paysages délicieux , des co- 
llai ornés de yignes , des bosquets d'orangers, 
les berceaux de myrtes, les roses du printems, 
fis parfums de Tété; ce n'est ai le son encban- 
tor de la harpe / ni les notes amoureuses du 
oth, qui donnent .la sagesse et qui constituent 
i caractère national. Quelque agréables que 
oient toutes ces choses , elles servent plutôt à 
nerver l'âme ^u'à lui donner de la vigueur. La 
kilosophie n'habite pas la demrâre du plaisir; 
^ ^^ la trouve ni dans une salle de concert ni 
•ns le boudoir d'une jolie femme. Ce sont au- 
*t de chaînes dont on charge la liberté, au- 
^t de pièges tendus à l'homme pour le sur- 
l^dre. Je le répète donc ; quoique personne 
JRUache un plus haut prix à la musique et aux 
^^^nces qu'elle procure I ce n'est qu'avec le 

î 
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pks Ttf ce^^t ^pue je ims ms j^ti» éa gran 
mmuie n'avoir àt goAf ^e pour4es«oii¥«iiif< 
exotiques., 6e courber sous tin josg étnmger, 4 
«e laisser ^per par des Ytrtuoaes ^renasde bie 
loin. 

« Quel ange que cette Grasakii! j* «e disai 
à rOpëra, il y a cpielques années , ua c»*tâi 
pair du roysHine, du ton de Fadaiiratton , « 
avec r«Bl1ioiisiasme le plus exaHë. « Comn 
cette note Ta droit à Taaie ! » disait tm autre b 
de qualité, aussi afiedé qu'efCéminé. « Brav9J 
admirable! divin !.«. encore ! '> répétai ty on ck 
toutes parts. L'admiration ^de nos fenunesiib 
mode s'exprimait d'une manière' encore ^us ri- 
dicule , jaserai même dire pins indécente. « Obi 
ce cher Tramezzani ! ce délicieux chanteur ! d 
si bien fait! si -plein .de grâces! »> Cet aUboiF 
siasrae exagéré*me nqppekif les ' 

Chironom9n Leàam molK 




L'étude de la niusiqn< 
elle foumit mille moyens de plaire ; mais il fa 
convenir que ce goût , porté à Fexcès , peutco 
duire à bien des erreurs, et donner naissance 
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igneiit, de ceqjji^i en fiant teurfiroCeâsioin, m'est 
rien «vias que dangereuse ; elle dégiade quel- 
quefois ; elle ei»t ibb .général costraiiie aux 1 
moeturs^ et assez souveilt ruineuse. Las 
l'amaiir illicite , la volupté , des msetmrs relâ-- 
chées, des habitudes de mtkttesse^ b paresse^ 
le dégoût de T étude , marchent ordinairement 
ensemble ; et c'est pour cette raison seule qu'un 
amour désordonné pour Thanaonie devient per- 
nicieux. 

Je connais un honnte ipu s'assiéra dans le 
coin d'une salle 4e xMoect^ «rec une attention 
dont rien ne pooffiai ie dfetrnre. Certains mor- 
ceaux lui tireront te lasmes ^ ^e^x, d'autres 
le feront tressaillir de 'plai»ir; socl ame est tout 
entière dans ses^npâftes.. Smda-dt là, il ne lui 
reste pas un 5e«bne«t hwnl^^JLsé traîne dans 
des plaisirs hontefux, s!«bràlit le G<eur et l'es- 
prit , dérange sa s^xitë , et cependant il retourne 
au concert , y semble encore animé de bienveil- 
lance , et ne respirer que le sentiment. 

Il en est de la musique comme de fous les 
autres plaisirs : l'exG&s engendre le dégoût. Il 
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est naturel d^admirer , mais e^est une fofie que 
de s^ engouer. Le sentiment raisonnable, produit 
par des sons harmonieux , attendrit le cœur et 
ennoblit Tame ; mais TaHectation du soi-disant 
connaisseur qui joue Tenthousiasme ne peut 
causer que du dégoAt , comme tout ce qui est 
faux et contre nature. 
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' ^^' ■-;— N° LXXX. — 



LE BAL D'ENFANS. 



Tempus alirt tihi ext, ne p«tàm largius it^ue 
Bideat, *t pidstt lasctpa dectntmt œtas. 
HomAcs. 

}\ est ieiM dt faire reiraitc, si tu ne veux 
pM dcTcnir la ris^e de* jeune* gens à «qui les 
«mvtemcas coavienntiit mievar qtt'à toi. 



« Ou' étiez'Yoas donc hier soir? deiûandais-je 
on jour à lady LewTsburn ; on espërait vous 
voir à rassemblée des bas bleus, — J'étais à 
nn bal d'enfans, me répondit-elle , et je m'y 
suis ennnyée plus que je ne saurais vous Tèxprî- 
iûer. Qui peut trouver le moindre plaisir , si ce 
n^est des papas ou des inamans imbéciles , its 
grands-papas et des grand'mamans revenus à " 
une seconde enfance , à voir une troupe de pe-* 
tites marionnettes répéter les pas qu'elles ont ap- 
pris à l'école, et vouloir j^ger, en valsant, 
'«s grâces qui n'appartiennent qu'aux personnes 
m. 8 



1 70 L£ BAL b'eNFAN&I 

plus avancées en âge ? On y voyait le petit lord 
Lilliput y qui ressemble i^ ces jplantes étiolées 
venues en serre çbau4ç., e,t p,eU<î,pp.quette en 
miniature , lady Jemima ; se donnant les airs 
de danser la valse de la reine de Prusse ^ tandis 
que les deux filles du vieux Omnium le ban- 
quier prenaie^nt des attitudes d'Opéra , et exé- 
cutaient ensemble des figures aussi variées que 
si'elles eussent été sur le tbéâjbre. Ensuite Tad-^ 
miration des sots parens , la complaisance insi- 
pide des flatteurs, tout cela prodigué à ces pe- 
tits composés d'affectation prématurée , est sou-* 
verainement ridicule. On aurait mieux fait de 
laisser la nu>itié de celte maiinaille à Tëcole , 
oudanslaçhaqibrç d'une Jbon^e., plutôt que d'ea 
risquer la s^té par Içâ fati^çs d'une n^it pas- 
sée au bal. Quant à danser ayçc qux pui après 
eux , c'est à quoi ilfi'est pas possible 4e^ penser. 
Danser avec eux est sans iniérèt, et danser 
après eux offre quelque dé^vantage ; car cesi 
-misérables knarmot» «0 donnent tant de peine , 
qu'ils figurant réeUenient mieux qn'qn ne pourrait 
espérer de h fajre. fi'ailleiurs ils ne dansent 
que pour danser. « 

Ces misérables marmots! me dis-je à moi* 1 
même , voilà bien le langage de Tenvie. 1 
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<r D est Traiment du plus manyais goût ^ 
continua - 1 - elle , de donner de ces réunions 
d'enfans , quoiqu'oYi n agisse pas ainsi sans de 
grandes autorités. On dirait que certaines' gens 
redeviennent eux-mêmes enfans. Une preuve que 
notre goût dégénère, c'est que la moitié de nos 
amusemens conviendraient mieux à une pension 
qu'à une assemblée de gens du haut rang, de 
personnes du bon ton, » 

Je lui représentai qu^nn auteur célèbre avait 
dit que « les hommes' ne sont que de grands 
en^ns ; » qu'on lisait dans un autre : « Quelle 
tâche plus délicieuse que d'apprendre à Tidée' 
encore au berceau à se développer! » ^ Sottises! 
fadaises ! s'écria-t-elle ; quMb fouettent une 
toupie , qu'ils dansent à la corde * ; ' mais qu'on 
ne les jette pas dans la société de gens plus âgés. 



* Ce dernier amusement est surfout relui des demoi- 
selles en Angleterre. On pourrait ajouter qu*ii devient 
akissi ctàm des jeunes Fisansçaises ;>csr , par suite de cette 
anglomanie dont nous sommes travaillés, on voit dans 
nos promenades publiques beaucoup de petites filles se 
livrer à ce jeu. Ne desespe'rons pas de voir les garçons 
alTublés de jupons, s*amuser avec des poupées : déjli^ 
depuis long-temps I les fiUes portent des pantalons. 
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IN'est'il pas ridicule à des personnes raisonnables 
d'aller voir les pantomimes de ma Mère VOje , 
^ Petit Poucet 9 et mille antres rapsodies en^- 
fantines? Il est absurde aussi de laisser des en- 
funs faire nn tapage effroyable en jonant à des 
jeux innoçens , dans un salon où d* autres per- 
sonnes jouent très-gros jeu ; ou de les voir se 
donner de petits airs dans une contredanse , et 
étaler leurs grâces enfantines dans une yalse vo- 
luptueuse. Ils ne peuvent rien y apprendre quUls 
2|ient be^in de connaître , et ce n'est pas là 
qu'ils doivent chercher de bons exemples. -^ 
Ce dernier reproche retombe sur nous-mêmes , 
lui dis'je. — Sottises , fadaises ! répéta ladj 
Lewisbum : ce qui nous est permis, n'est nul- 
lement çofiyenable pour. eux. Un peu de coquets 
t^ric , m^me un peu d'amour , avec b mariage 
pour but 9 ne messied pas à une jeune personne 
bien née , brillante de toute la Aenr de ses at- 
traits. Mais çst-il convenable d'en rendre té- 
moins les habitans d'une école ou de la chambre 
d'une gouvernante? J'ai été rassasiée de dégoût 
la nuit dernière, en voyant l'affectation des en- 
fans., et la folie encore plus grande des pères 
çt mères. «< Mes enfaps ne me font-ils point 
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pafaitre bieh vieille ? demandait en riant la sotte 
marquise de F*** , en voyant sauter ses petits- 
enfans : quel désavantage pourtant dé se marier 
trop jeune ! on est grànd^mère quand on pourrait 
encore danser soi-même. » Lady Lauvel sem?- 
blait aussi fière de ses enfans que si personne 
n'^en eût eu qu'elle. Elle se croit toujours au prin- 
tems dé son âge , et certes , en fait de charmes , 
elle a Éi peu de èhose à conserver , qu'il est dif- 
ficile de reînarqùer (|u ib se fanent. Et le vieux 
duc ! quel radoteur \ Il vint me présenter son 
charmant enfant, et me dit : « Croyez- vous 
réellement, en appuyant sur ce mot réellement ^ 
qu'Henri me: ressemble beaucoup ? » Pas le 
moins du monde , lui répondis-^je ; je savais 
qu'indépendamment de ce que c'était la vérité , 
je ne pouvais rien lui dire de plus mortifiant. 
Combien de mères y vis-je tout aussi glorieuses 
de la beauté de leurs filles , comme si ce qui e^t 
beauté chez un enfant ne devenait pas souvent 
laideur dans une personne faite. D'autres prê- 
taient l'oreille avec satisfaction à la voix de la 
flatterie qui leur, disait à voix basse : » Aucune 
de vos filles ne sera à moitié aussi charmante 
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^iie leur mère. » Quelle platitude ! la patience 
me manquait. Enfin , jamais je ne me suis tant 
.ennuyée de ma vie. Lady Hélène donne encore 
une de ces fêtes enfantines la semaine prochaine , 
mais je vous réponds qu'on ne m'y verra point. 
J'ai paru hier pour la dernière frâs dans un bal 
d'enfans. » 

Là se termina sa pliilippique , et je dois con- 
venir qu'il y a quelque vërité dans ses observa- 
tions sur le fort qu'on fait à la jeunesse en 
l'initiant trop tôt ( et n'est-il pas toujours trop 
tôt ? ) à des scènes de dissipation ; en l'intro- 
duisant de trop bonne h^ure au milieu des sec- 
tateurs de. tous les plaisirs ; car il est naturel à 
la jeunesse de vouloir imiter les personnes plus 
âgées , et de soupirer pour ce qu'elle ne peut 
posséder. Cependant les fêles de cette espèce 
prennent leur source dans la tendresse pater- 
nelle , sentiment respectable ; dans l'amour 
pour les enfans en général ; quelquefois fens la 
' complaisance pour des parens et des amis : sons 
ce point de vue , qui pourrait prendre sur soi de 
les condamner rigoureusement? Mais le fait est 
que l'opinion de lady Lewisbum n'était pas tout* 
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à-fait désintéressée. C'était pour avoir trouvé 
qu'on la négligeait à ce bal d'enfans qu'elle l'avait 
pris en si grande aversion. D'ailleurs elle avance 
dans son automne , et Ton voit alors les objets 
sous des çonlei^s qai ne sont |duS les mêmes 
que celles dont on les parait dans son printems. 
Elle aurait probablement pensé tout différem- 
ment à rage où elle aurait pu espérer de fournir 
elle-même des acteur» pour ces scènes toujours 
intéressantes de la première jeunesse. 
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I4A CONVERSATION. 



Poorqnoi Toit-oa Tc« arts^ en mainte occasion, 
Fltarir, tUUrw {»rtsqooà 1« porfectioB , 
Qoand celni poqr lequel nous forma I» natac» 
Befat i peine eacor sa première calturc ? 

STIIXlAoritUT. 



Ce qu'on appelle conversation peut se ranger 
sous deux chefs , c'est-à-dire se distinguer en 
entretien général ou particulier ; car je ne con- 
sidère pas comme conversation le verbiage des 
fats et des petites-maitresses , ni les lieux com- 
muns qu'on débite dans une visite du matin où 
Ton ne fait que ressasser les nouvelles que la 
médisance se platt à répandre , ou répéter ce 
qu'on vient de lire dans un joumal, avec des va- 
riantes qui rendent l'original méconnaissable. Je 
ne donne pas non plus le nom de conversation à im 
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babil qui ne se nourrit que de bruits calomnieux, 
et à un commérage insipide qui n'a d'autre objet 
que des frivolités , des niaiseries , comme le 
cbien Munito /le cocbon savant , et les coups 
de hottssine donnés à Torateur Hunt. 
. Dans un cercle nombreux et brillant , la con- 
versation n est pas une chose aussi facile qu'on 
pourrait se l'imaginer. Dans une société. parti* 
entière composée de virtuoses ou d'hommes de 
lettres 9 de graves politiques ou de joyeux con- 
vives , un talent du second ordre peut aisément 
se tirer d'affaire , et figurer même avec avan- 
tage, sans faire une grande dépense d'esprit, 
. grâce à quelques anecdotes piquantes , à une 
mémoire heureuse , et à l'aide d'un peu de galté. 
Mais il n'en est pas de même dans une assem-* 
blée nombreuse réunie, soit dans^un salon , soit 
dans une salle à manger, à la cour ou à la cam- 
pagne. La conversation y doit amuser, tout le 
inonde et ne blesser personne ; il faut y apporter 
de rintérêt«t de la réserve, car chacun de ceux 
qui vous écoutent peut lètre un critique, et cha- 
que auditeur passif veut être récompensé du sa- 
crifice qu'il fait en laissant jouer à un autre un 
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rôle pliis actif, sacrifice qui n^exige pas peu 
d'efforts de la part da sexe qui fait le charme 
et romemeni de la société. 

J^ai pourtant remarqué que dans les grands 
dîners la conversation est rarement générale: 
t>n se borne à causer avec son voisin de droite 
-et de gauche , et l'on ne converse guère qu'avec 
un petit segment du cercle , à moins qu'il ne s'y 
trouve un sujet doué de talens supérieurs , dont 
l'attraction soit irrésistible , et qui puisse parler 
avec modestie et dignité de quelque sujet as- 
sez intéressant pour fixer Tattention générale. 
rMais comme ce phénix est rare à trouver ^ il en 
résulte que , dans les assemblées nombreuses , 
l'entretien ne se compose que de formules ba- 
nales de politesse , de remarques sur le tems 
et sur l'état' de l'atmosphère , ressource ordi- 
naire de John Bull dans la conversation ; et de 
phrases détachées et insignifiantes , ne* yalant 
pas la peine d'être retenues , sans ordre , sans 
•liaison , lambeaux que celui qni p&rle ramasse 
dans sa profession , dans ses goûts , dans ses 
habitudes , sans aucun égard pour les lois du 
savoir-vivre^, qui exigent qu'on fasse rouler 
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rentrétien sur des objets d'ua intérêt général ^ 
sans prendre un tos ministériel ou dogmatique 1 

Ainsi les affaires qui se traitent dans la 
cbambre deis conimilnes sont un sujet de cou-!- 
versation fort sec poUr les daâies , qui se conten- 
tent du ponvoir victoiieux de leurs yeux j et qui 
ne connaissent la brigue que lorsqu'il s'agit de 
réduire un cceur. Le soldat qui ydus fait assister 
à toutes ses batailles , qui yous fait ouvrir k 
tranchée, et monter à l'assaut au milieu des 
morts et des blessés , n'est rien moins qu'amu* 
saut pour les savans , et ennuie les papillons à 
la ftiodé qui ne sayent qu'efSeurer quelque sujet 
de conversation léger et agréable. Un critique 
est un grand fléau , et un voyageur un grand. . . • 
II faut m'arréter ici ; le Jnot qui allait m'échap* 
per ne se prononce jamais devant des oreilles 
délicates; mais on sait que les voyageurs ont 
la rî^utation de ne pas être toujours très-véri«, 
diques» i 

Ceux qui ont l'esprit assez fertile pour en 
pouvoir tirer , à volonté , ce qui convient au 
goât et au caractère de la société dans laquelle 
ils.se trouvent^ sont en bien petit nombre ; mais 
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cfinx qui ont assez de jugement pour savoir par- 
1er et écouter à propos , pour faire Valoir leurs 
tâlens et faire ressortir ceux des autres , ea leur 
ibumissant Toccasioii de les développer , sont 
encore moins nombreux. Les premiers ont be- 
soin d'une excellente tête ; il faut aux seconds 
bonne tête et bon €œur. 

De tout cela il arrive que la conversalioa 
hngttit sauvent , et que le peu de cboses qu'on 
dit n^ont aucune valeur. Le& sons arrivent à 
^oreille , mais la mémoire n en retient rien ; et 
si elle est assez malheureuse pour retracer les 
discours qu^on a entendus \ on a ordinairement 
le désagrément d^étre obligé de dire : « J^ai 
perdu ma journée. » 

J'étais dernièrement à un grand diner. H n'y 
avait personne pour prendre le dé qu'un officier 
de marine qui s^empâra de la conversation. 
Après nous avoir long - tems promenés sur 
tous les sujets à Tordre du jour , tels qae les 
élections , les mariages dans la famille royale , 
la réforme du parlement , et les tours des filons 
de Londres , il fimit -pav se mettre en. mer , nous 
fit essuyer des tempêtes ^ coula à fond des firé- 
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gâtes , bombarda des villes maritimes avec un 
feu si vif, que les cheveux se dressaient sur nos 
têtes. Cependant les batteries ennemies mirent 
le désordre dans ses agrès , et Fattention géné- 
rale ne se soutint pas jusqu^à ce qu il fût ra- 
doubé. L'amiral fut donc surpris par un calme , 
et chacun prit part à la conversation. 

Je gardai un profond silence , et voici tout ce 
que j.e pus recueillir de l'entretien qui succéda 
à la verbeuse loquacité du marin : 

Un jeune lord : <r De ma vie je n^ai vu une 
plus jolie femme , sur mon honneur , ni si bien 
mise. Sa mère est encore fort bien : on assure 
qu^elle a été au mieux avec un illustre person- 
nage , pour qui Tâge et Tembonpoint ne swt pas 
des obstacles à Tamour *. Elle figure dans les 
annales de la galanterie , et on croit qu'elle a 
eu un faible pour le frère du duc. — Fermettez- 
moi de vous servir un peu de vin , Mylady ; je 
puis vous recommander le Bourgogne.» 

* Oa dit à Londres qa*uiie femme , pour lui plaire , 
doit être marquée de \To\sf:/ûir,fat, and fort f , c'est- 
^-dîre avoir la peau blanche, de Tembonpoînt et qua- 
rante ans. ■ 
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Un membre da parlement : « Je vous ai tu au 
* comilé. Quelle charge ! Je suis accablé de 
lettres de mes constituans ; je voudrais qu'ils 
fuss^t sous le p61e arctique. II m'a &lln lire 
le long rapport sur la nouvelle route ; je voudrais 
que chacun suivit sou chemin sans me tourmen- 
ter. — Lord John, la marquise vous parle. — 
( A demi-voii à son voisin ) C'est une char- 
mante femme , sur ma parole , mais quelle buse 
que son mari'! « 

Un alderman : « Un peu de sauce à la Harvey, 
" s'il vous plait. — Oui , Monsieur ; je dînais hier 
chez le noble baronnet ; le repas était somp- 
4ueux, mais mal servi. Il n'a qu'une cuisinière, 
cela gâte tout ; il lui donne pourtant loo liv. 
de gages , et elle a quatre aides ; mais il n'est 
rien de tel qu'un cuisinier pour bien ordonner 
un festin. D'ailleurs , le baronnet n'est pas assez 
épicurien pour donner l'attention convenable au 
menu d'un grand dîner. La venaison était bonne, 
mais il n'y avait pas de plats à réchaud. Quel 
péché mortel contre la bonne chère ! Le turbot 
était excellent, mais la sauce aux huîtres était 
médiocre. Le citron manquait dans les ragoûts, 
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et les ortolans étaient froids quand on m'en 
envoya. Notre hôte était en grande gaîtë , 
mais il nous conta de si longues histoires sur 
Seringapatam que je finis par m'endormin » 

« Sur mon honneur , dit à demi-voix un of-^ 
ficiér aux gardes à une jeune personne fort jolie 
dont il était voisin, vous pouvez me croire, je 
ne sais pas flatter , et je vous en dirai davantage 
dans le salon. Â propos, si vous allez au bal 
de lady Fidget, valsez avec moi : je sais que 
le jeune Lightfoot vous invitera , mais vous le 
mortifierez en lui disant que vous êtes enga- 
gée. » 

Notre hôte s'aperçut alors que Tamiral avait 
un air sombre depuis que ses batteries avaient 
été démontées; Il lui fit une question sur le bom- 
bardement d'Alger , ce qui nous exposa à une 
nouvelle canonnade qui dura jusqu'à ce que les 
dames eussent quitté la table. L'officier aux 
gardes serra la main de sa belle voisine en la 
quittant , et crut bien que personne ne s'en étak 
aperçu. J'eus alors pour voisin un évêque qui 
était sourd. Lorsque je me retirai , je calculai 
que j'avais passé cinq heures à écouter. Je laisse 
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à mes lecteurs le soin de décider quelle Taleur 
pouvait avoir ce que j'avais entendu. Telle est 
cependant la carte dans presque tous les dîners ; 
et, s'ils veulent être de bonne foi, ils convien- 
dront qu'il leur est arrivé plus d'une fois de subir 
semblable épreuve. 
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— N^LXXXII. — 

UN JOUR DE PLUIE A LA CAMPAGNE. 



Ltê dumps et In botqmls , le pur crisul dfei «ans, 
la verdare, tes fleurs, le doux chant des oiseàaz , 
Les coteaux , les vallons , sont sans attraits pour elle» 
" Londres seul peut hii plaire, et son cœur est fidila 
An bruit, à la poussière, à la boue, aux brouillards^ 

. Tovii«. 



Je rendais compte trn jonr à la douairière lad j 
Eaglemont de la visite que j'avais faite à lord 
Riverbaiik à sa caiïipagne^. Elle me plaignit 
de toute .son âme, et me dit que , quant à elle , 
elle aimerait mieux rester toute Tannée à Lon- 
dres , que de passer un mois au château de son 
fils. 

« Cependant , ajouta-t-elle , la mode exige 
qu'on quitte la capitale à. une certaine époque , 

♦ Voyei l/jgff Journée à la Campagne ^ tome II, 
page 2ia3. 
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uniquement pour pouvoir dire qu^on a été à la 
campagne. Pourtant, dans le plus fort de la 
canicule , quand la viUe ^est presque déserte , 
quand on ne rencontre pas une figure de sa con- 
naissance dans tonte uàe malinëe , on peut courir 
les boutiques , acheter chez un libraire le der- 
nier roman satirique , prendre une glace cbez 
un confiseur , faire un cours de médisance chez 
la marchande de modes , écouter les on dît qui 
courent, se montrer aux petits. spectacles , et 
s'asseoir près de sa croisée le dimanche , pour 
rire de la tournure des commis marchands et 
des filles de boutiques , qui vont ce jour-là 
étaler leurs grâces dans Hyde-Park. 

j» On ne trouve point de semblables passe- 
tems à la campagne. On ira bien passer un mois 
aux eaux , parce qu'on y peut , comme à Lon- 
dres, jouer toute la journée, et^lanser tonte la 
nuit. On y trouve de la société , on peut firé- 
quenter les assemblées , les salons des librai- 
res * , et goûter le plaisir de babiller tout à son 



* Dans les lieux où Ton va prendre les eaux en An- 
gleterre, les Salons dès libraires sont le rendex— tous de 
la bonne compagnie. 
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aise. Mais aller s'enfermer dans ce qu'on ap- 
pelle son château , son domaine de famille , 
c'est se rendre prisonnier sur parole quand il 
fait beafu, et se mettre dans un cachot quand 
le tems est mauvais. Un jour de pluie, par 
exemple, quelle épreuve pour la patience! quelle 
pénitence pour une femme habituée à vivre 
commis moi ! Dans une prison ^ on peut trouver 
de la variété ; les prisonniers dmvent avoir à 
raconter un grand nombre d'aventures mer- 
veilleuses ; mais dans un château , c'est une 
uniformité assommante , tout y est réglé à 
l'heure et à la minute , on n'y trouve que l'in- 
sipidité delà solitude et de l'ennui. 

n Je n'aime pas la pèche j je ne monte point 
à cheval, je ne me promène jamais que sur les 
trottoirs de Londres. Quant à une promenade 
en voiture , rien n'e^t plus insupportable à la 
campagne. Se faire traîner une heure ou deux, 
sans ayoir à jeter les yeux sur une boutique , 
^ans rencontrer un visage de sa connaissance ; 
arriver ensuite dans un village où les enfans et 
les chiens vous font un cortège criant et aboyant ; 
déranger un pauvre âne qui était paisible sur 
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son fumier ; mettre en fuite les poules , les oies 
et les dindons du voisinage ; voir à la porte de 
chaque chaumière de grands yenx ioittverts , de 
grandes bouches bëantes : je ne sais qui tout 
cela peut amuser ; quant à moi, c^ést ma mort. 

^-^ Mais quelles parties délicieuses ! ' On va 
cueillir la noisette dans un bois. -^ Oui, au 
risque d'avoir la figure égratignëe par des épines , 
et son bonnet dëchirëpar des branches d'arbres. 
— On va dîner sur le gazon , enpleinair. — Chap- 
majit plaisir ! c'est celui d'une troupe d'Egyp- 
tiens : vous avez l'agrément d'être piqué par 
les cousins , d'avoir le teint hâlé par le soleil , 
et de trouver une foule d'insectes dans tout ce 
que vous mangez. Le plus mauvais. dîner chez 
soi vaut mieux que le meilleur repas en plein 
champ. 

» Quant à la société qu^on trouve à là cam- 
pagne , rien de plus monotone. Vous y enten- 
drez le ministre pérorer du ton nasal et sopori- 
fique dont il régale ses paroissiens tous les di- 
manches dans la chaire. L'apothicaire du village 
vous donnera des nausées en vous faisant le dé- 
tail de toutes les maladies qui régnent , des ma- 
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Udes qu'il a à traiter, des cures merveillcD^es 
qu'il a opérées, ou il voûtera, pendant quatre 
heures, une dissertation inintelligible surToxy- 
gène, l'hydrogène, le niuriate, le nitrarte, le 
carbonate , et je ne sais combien de choses qu'il 
n'.enten4 pas plus que ceux à qui il les explique. 

» Mon pauvre frère , qui , comme vous le sa- 
ve^ , a quitté le service , a autant d'antipathie 
que moi pour la campagne ^ isi ne s'y trouve 
pas plus à son aise. Mais , pour en revenir à un 
jour de pluie , je mé rappelle qu'étant chez mon 
fils , en juillet dernier , nous n'eûmes pas , dans 
tout.le mois^ cinc[ jours de beau tems. Je ne le 
sais que trop , car je comptai les jours , les heures 
et les minutes ; enfin , ne pouvant y tenir davan- 
tage, je me décidai à partir pour Brighton. 

>» Je me Souviens d'un jour , entre autres, 
ou il plut sans discontinuer. Mon fils joua toute 
la journée au biUard avec l'apothicaire ; mon 
pauvre frère était retenu dans sa chambré par 

goutte ; les malheureuses femmes furent obli- 
gées d'avoir r^^ours à l'aiguille , et il me fut im- 
possible d'organiser une partie de vfhist. Je me 
fsds à n^ fenêtre , je m'amusai à compter les 
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tuile» du toit des écuries ; j'en trouvai sept cent 
quatorze. Je mesiifaî seize ibis ma chambre, 
et calculai le nombre des médailles du tapis qui 
la couvrait. Je lus .toutes les annonces conte- 
nues dans les journaux , et je passai trois quarts 
d'heure , à vue de montre , à examiner une oie 
sur le gazon, qui, probablement aussi ennujée 
que moi , n'avait d'autre amusement que d'é- 
tendre une patte, tandis qu'elle se sentenait sor 
l'autre ; ce qui me rappela Véstris dans les grands 
. ballets de., l'Oipéra : comparaison qui eut le pou- 
voir de m'aixacher on soutire , le seul qnim^é- 
chappa de toute la journée , etqni fut an tribut 
rendu aux Plaisirs dâ la mémoire *. 

» Cette journée fut d'une longueur assom- 
mante; je crus qu'elle ne, finirait jamais. Com- 
bien je fus soulagée quand j'entendis la cloche 
du dtnpr somuer six henns.. Après le dtaer, je 
jouai si: longTtems aux:ca]!teft , qu'à la fin je pou- 
vais à. peine distinguer: un cœur d'an carreau. 
Mon frère. me< dit qu'un'antre jour de pluie , il 
avait calculé qu'il avait fait dix milles dans la 

* Titre d'un chanaaiU^ po^mc apglaî». 
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WWjpA^c «A:^ p^r pafentlbèsa , îl aurait jpn 
s'ocçHpojf d'upe fQa^ière plus utile et plus 
agr^Ue ^ qu'il i^it joué ,deux hemts avec 
le cwdpfli d# la sonnette, et qu'après le dînera 
il avail bii vjii^t- quatre parties de billard. 
Je prote^tQ quç it ma vie je ue passerai plus 
d'une seuiajne dftu^ ç^ qu'oa appelle le do- 
marne déifymilk ,. «t (pe je n^y retoornerai que. 
par çon^isauce , et pour satisËiire aux vieux 
usages. » 

Ainsi st ïf^vmn^ la dfes^rlptî^^ des plaisirs 
goûtés par lady Eâglemouè.à ta cauipa^^. 

Je ipe r^pelle a^ussi styoir passé ub jour 
d'une in^iiiëreassçzp^isaiite, qu, pour mieux 
dire I a$^2^ eimuyeusc^ à Richmoud , ebez un . 
de.i|«s^aipis. La ptuie tombait par toireu^ , et 
nous, fûiiies obligés 4e renvoyer deux; fpis uos 
chevaiK9;qi&e nous avions d^nandés. Pf^sieurs 
personnel qu*il avait invitées à dîner envoyèrent 
faffe l^rs. excuses» Le^ billard avait été dé-. 
iiE^té pwi* y faire^ une réparation ; mon ami 
nl^Âi^ît. fsê la teaturc^ , et il avait perân tant 
4'A?g€iuiàf Batb , au vbis* et au piquet , qu'il 
aifiait&lt VOMI de Mphia toufiher une carte. Nous 
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passâmes trois heures à ^taininer vn posrtefetiille 
de caricatures ; nous jouàines'enstfite à ta coiirte 
paille à un sHilling , si long-tems que je perdis 
àvx guinées. Po^r varier nos plaisirs , nous 
jouâmes alors à pair ou non. Ekifin , après ayoir 
dtné , nous jouâmes aux dames rabattues jusqu'à 
minuit. Je le laissai fumant une ptpe, amuse- 
ment bien vif dans lequel le sommeil le surprit, 
de sorte que son valet- de chambre fut oblige de 
réveiller à quatre heures du matin. 

Je rougis quand je pense à la manière dont 
j^employai cette journée. Mais , combien de 
gens , s'ils voulaient passer leur vie en revue , 
trouveraient qu'ilsobt perdu de même des heures 
innombrables! Sans parler des passe-tems de maint 
élégant di^gon ou hussard qui , étant en quartier 
d'hiver, et ne sachant que devenir, va sur le 
premier pont, et joue une démi-couronne ou 
une guinée avec un camarade , à qui fera le plus 
de ricochets en jetant des pierres dans Feau, 
ou joue à croix bu pile le long d'uQè route y )hs- 
qu à Theuite dû diher. Alors il noie s^n eanui 
dans des flots de vih , et passe à table une partie 
de la nuit \ si c'est iin petii piaitre pradênt qui 
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reuille conserver sa fraîcheur et sa santé , il se 
lève après avoir fini sa demi-bouteille de Ma- 
dère ou de Bordeaux, va passer sa soirëe près 
de quelque jeune et jolie grisette qu'il tâclic 
de séduire , et retourne s'admirer dans son 
miroir, ou se vanter à ses camarades d'un 
succès que souvent il n'a pas obtenu. 

Bien certainement si c'est là tout ce qu'il y 
a à gagner à la campagne , on ne peut me blâmer 
de vouloir continuer à être hennite. 




çu. 
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LE CHIEN MUNITO 
ET LE COCHON SAVANT. 



Quel étrange poissdn ! Si j'étais mainienaal cb 
Aa|leierre, comme j'y ai été aotrefois , je Ton- 
drais le faire peindre, et il a*y aurait pas on sol 
à Londnes qui ne me donnAt une pièce d'argent pour 
le voir. Ce poisson ferait de moi on homme. 

'S«àKBSPCABn. 



« ËsT-ii possible, disiait siir Placide à lady 
Bellamy , que la race huiB4iiA€ ^us offre assez 
peu d'amusenpieiLt pour q^vi^ ^^q/Qi^ foyez obligée 
d'en chercher parmi U% flIÉ^ftl des brutes ? 
Est-ce par curiosité , {^@m s^tllAy^ à la mode , 
ou faute de'savoiç qnt ^^^^ fVbl xous ave^ élë 
ce matin voir le cl^i^.Mwite^ J'^i chez moi 
un barbet anglais e^ ét«9tt 4l &if^ presque les 
mêmes choses que ce savant étranger, et vous 
pourriez avoir chez vous de jolis chiens dont les 
tours vous divertiraient gratis , sans vous don- 
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ner la peine de les aller cheiçcher si lein. -^ 
Vous êtes trop sëvère , sir Placide^, répondit 
lady Beliamy ; vous êtes toujours armé d^ un. trait 
de morale ou de philosophie contre mes plaisirs. 
Sans ces aniquaux étrangers qu'on nous amène 
pour QO^s amuser , je ne sais ce qu une femme 
comme il faut ferait de sa matinée. On ne peut 
pas toujours courir fes boutiqii^s , et se faire 
trahier dans le pacc , et rien n est ennuyeux 
comme uae^ promenade, k la campagne pour 
prendre Fair. Je suis^ toujours prêle à m'endor- 
mir ou à avoir des. vapeurs quand j'accompagne 
ma belle --seeur dans ses courses du\ matin , ou 
quand je faiâ la corvée de porter ma carte à la 
porte de toutes mes conixaiâs^^fi^es ; aussi y ai* 
j€ rienoncé , et j'envoie à présent mon carrosse à 
vide faire cette besogne. Car, à vmm qu'on 
n'ait en vue quelque objet qui puisse occuper 
ses pensées, par exemple , qu'une sopiété^ agréa- 
ble à rencontrer, une. nouvelle sc^akuse à 
apprendre ou à raoont^r,: quelqu'une d/e ces 
étonnanties petites hétes. à aller voir, on se 
trouve assailli par mille idées mélaneoUques , 
comme une perte, au jeu ,. des créanoiers , un 
mari: de mauvaise humeur^ la perte d'un de se$ 
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channes..T.. «^ c'est ce que vous ne pouvez 
avoir à regretter , Mylady , dit sir Placide en 
rinterrompant. ^-r. De pénibles souvenirs , des 
projets contrariés , mille autres misères insépa- 
rables de la pauvre nature humaine. Hier , par 
exemple , je pris M. Moody avec moi pour 
aller au panorama d* Athènes ;'^je le menai en^ 
suite chez ma marchande de dentelles j et , grâce 
à ces deux ressources et à une vente chez Phi- 
lips , je me trouvai débarrassée de ma matinée. 
J'avais les nerfs très-agacés en sortant de chez 
moi , mais M. Moody me fit sur Athènes tant 
d'observations intéressantes , entremêlées de 
tant de citations grecques et scientiiques, que , 
quoique je ne m'en rappelle pas un mot au- 
jourd'hui, -et que je c'y comprisse pas grand'* 
chose alors j je m'amusai infiniment. Le son de 
sa voix suffisait seul pour me distraire de mes 
pensées , et c'est tout ce qu^on peut désirer. 
Mais , pour en revenir aii chien Munito , c'iest 
nne créature délicieuse , un vrai petit savant ; la 
société la plus distinguée va le voir, et c'est un 
. des motifs qui m'y ont conduite.. Au reste je niai 
pas fini avec les quadmpèdes, car je veux aller 
voir le cochon savant, qui fait maintenant au- 
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tant de bruit dans le beau monde gue lord Ba- 
con en a fait autrefois parmi les gens d^esprit. 
J'y vais dans le moment même ; c'est Theûre d'y 
rencontrer les gens comme il faut. » 

Lady Bellamy me fit Fhonneur de me deman- 
der si \e voulais Ty accompagner. Je la priai de 
m'excuser, attendu que j'avais chez mon li- 
braire rendez-vous avec un membre du parle- 
ment ; mais je lui promis de Vy rejoindre , et 
sir Placide m'ayant donné le bras 9 nous allâmes* 
ensemble jusqu'à Pall-MaU. 

« Quelle peut être la raison, lui demandai- 
je , pour laquelle lady Bellamy est toujours si 
empressée de courir partout , et ne peut sup<- 
porter un instant de réflexion ni de solitude chez 
elle ? — Elle est toute simple , me répondit-il ; 
Mylady est criblée de dettes , elle ruine son im- 
bécile de mari , redoute un moment de téte-à- 
tête avec lui , et cherche à éviter une mercuriale 
conjugale. Jamais je n^ai vu une femme qui ait 
nn tel besoin de tuer le tems , qui craigne tant 
de n'avoir pas de quoi remplir sa matinée. Quant 
^ ses soirées , elle a toujours deux ou trois 
^ngagemens d'avance ; et comme soii mari et 
t\h ont chacun leur appartement séparé , qu'ltsf 
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n'ont ni les mêmes goûts , ni les mêmes plai^rs, 
ni les mêmes sooiëtés, ellen^a ée précautions à 
prendjre <que ccmtre la première partie Au jour. 
^- Cependant il n'est gwère probable qu'ils puis- 
sent se rencontrer , même dans les matinées, 
car le mari en passe la plus grande partie dans 
certaine maison de Bîandfùrd-Streei , dont il 
paye le loyer et la dépense ; il fait ensuite une 
promenade i ckeval , et cbcrcbe à connaître le 
nom et la demeure de quel(pïe nouvelle figure 
qu'il aperçoit ; ensuite il dîne en ville , boit sec , 
et finit sa journée dans quelque club. Madame 
de son côté parcourt le matin toute la ville , va 
voir les jongleurs indiens , le panbarmonicon , 
Tapollonicon , les panoramas , les muséum , 
les ventes , les ménageries , en un mot tout ce 
qu'on offre à la curiosité des oisifs. — Cette vie 
errante , mon cber ami , atteste que l'intéricBr 
n'est pas paisible. Fiez-vous en à moi ; tous ces 
coureurs de plaisirs , tous ces amis d'une dissi- 
pation désordonnée , surtout s'ils ont passé la 
première jeunesse , doivent avoir dans l'esprit 
quelque inquiétude , ou un vide qu'il finit rem- 
plir, n'importe comment. Les femmes de celle 
espèce n'ont d'attachement pour personne, ne 
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savent ce que c'est que les deyoirs domestiques. 
Elles sont mon aversion. » 

Ici nous nous séparâmes; et, après W être 
trouvé au rendez-vous que j'avais donné , je me 
mis en route pour Thôtel de don Grognard , 
réfléchissant, chemin faisant, sur la vérité de 
l'observation de mon ami , dont je fis l'applica- 
tion à bien des gens de ma connaissance. Lors- 
que j'y arrivai , je vis lady Bellainy en grande 
conversation avec M. Bounce , capitaine des 
gardes. 

« Je vous assure , lui disait-elle , ique c'est 
le chien le plus étonnant qu'on puisse voir. — 
Vous me faite regretter de ne pas en être un , 
Mylady , dit le capitaine , vous m'honorerieis 
peul-ïêtre d'une visite. — Flatterie! s' écriâ- 
t-elle d'un air de satisfaction ; pnrs complimens! 
mais je sais que vous ne perdez jamais Tocca^ 
sion de dire quelque chose d'agréable. — Quand 
on a le bonheur d'être près de vous , Mylady , 
cela coule de source, — Vous allez voir l'ani- 
mal le plus étonnant et le plus merveilleux ! 
s'écria le précepteur du cochon en amenant son 
disciple ; il est doux comme une colombe ( sin- 
gulière comparaison en parlant de cet animal ) 
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eX malin comme un serpent : ]e Fai yu réflécliir 
des heures entières , et s'il ponvait parler , il 
composerait un livre. Venez, Mylord , dit-il k 
ranimai quMl nommait ainsi sans doute pour 
f^ire honneur au noble pair du royaume qui Fa 
pris sous sa protection spéciale ; sautez, pour 
plaire aux dames : bien! je suis sûr que s'il 
avait une danseuse intelligente , il pourrait nous 
' donner une valse. Maintenant , Mylord , atten- 
tion : quel âge a cette dame en robe de jnéri- 
nos , et qui tient un ridicule brodé ? 
L'animal compta cinquante-cinq. 
. ,« Votre cochon est un sot , s'écria une vieille 
fille à qui ce compliment s'adressait , en lançant 
sur son maître un regard courroucé , et vous 
êtes un sot vous-même de l'avoir si mal ins- 
truit, — Je vous demande pardon, Madame, 
mylord s'est trompé ; mais tout homme est su- 
jet à erreur. Regardez donc bien madame, dit- 
il à l'animal d'un air mécontent ; a-t-elle l'air 
d'avoir cinquante-cinq ans.*^ » 

Quelques jeunes miss fraîchement sorties de 
pension se mirent à. chuchoter e^ à ricaner. Le 
cochon compta trente. 

« Fort bien, IVylord, et ne faites plus de. 
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pareilles béyaes , . dit le maître tandis que la 
yieille fille disparaissait. Remarquez la sagacité 
de ses yeux^ ajoata-t-ii en s'adressant à sîr Ti- 
t^othëe Turtle, gros alderman *, qui en ad- 
mirait les proportions. » 

' « Hum! dit Talderman avec un tel accent , 
que le. cochon lui répondit sur-le-champ sur la 
même note, au grand amusement des specta- 
teurs. — C'est une ancienne connaissance., di-* 
sait Tun ; il y a un air de famille , disait Tautré ; 
c^est un accord parfait , disait un troisième. — 
Hum! dit encore Talderman. » Et le cochon , 
s'approchant de lui , vint se frotter contre ses 
jambes. « Excusez sa liberté, dit le gardien. — 
Oh! il est le bien venu, répondit l'alderman; 
c'est le plus bel animal de ;son espèce que j'aie 
jamais vu. » 

En ce moment un homme titré entra ; mais 
quoiqu'il y eût dans la compagnie plusieurs per- 

* Un aldennan est à Londres â peu près ce qu*était à 
Paris un ëchevin avant la révolution. Toutes les fois 
qu'il s'agit de peindre dans un roman , dans une comédie 
ou dans une satire , un glouton ou un gourmand , c*est 
toujours un alderman qui est chargé de \% représenter. 
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sonnes de sa connaissance , il réserva tonte son 
attention pour Je cochon. 

« On ne voit ici que prodiges ! dit mon ami 
Brown , de i'universîtë d'Oxford, en regardant 
tour à tour le cochon et le pair du royaume. » 

« Maintenant, Mylord , reprit le maître, 
dites-nous si cette jeune d^me en robe rose 
est mariée ou non. Si elle est mariée , vous 
compterez deux ; si elle ne Vest pas , vtohs ne 
compterez qu'un. » La jeune fille , qui sortait 
de la pension de miss Brigg , dans City^Roai , 
avait alors la tête languissamment penchée ; elle 
la souleva en souriant à demi , et regarda le 
cochon d'un air d'intérêt pendant qu'il comp- 
tait un. 

« Bien répondu , Mylord ; mais â présent 
dites-nous si cette demoiselle se mariera bientAt , 
et répondez-moi en français. — Oai , oui, gro- 
gna le cochon. » 

Avec tout le respect dû à notre vénérable 
monarque , on peut rappeler ici qu'il dit m jour 
qu'un cochon, quand il grognait, disait ouif 
oui en français. C'est une preuve que sa majesté 
a l'oreille très-juste ; car il a été observé par dr 
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sâvans philolagtte& que si un i:oelion pouvait 
parler ^ il prononcerait le français t^ès-€orrec-> 
tement, attendu le grand nombre de terminai* 
sonrnasales qui se trouyent dans cette langue, 
comme donc , quiconque f néanmoins ^ et une im- 
mense quantité de mots semblables ; peut^-étre 
parviendrait-on même à lui faire chanter le 
sixain suivant , que je me rappelle en ce mo- 
ment, et qui revient assez au sujet qui m^oc<« 
cupe : 

Un coclion et Desessârt 

Sont tous les deux gens de Tart , 

Voilà la ressemblance. 
Mais le cochon est plus beau 
£t Desessart est plus gros , 

Voîlà la diflerence. 

(t Eh bien ! capitaine , demajida lady Bel- 
lamy , que pensez-yous de cet. animal P est-ce à 
tort que les gens comme il faut Tout pris sous 
leur protection ? — Non , sur mon honneur ; il 
est étonnant. ^ — Admirable! » Et elle lui offrit 
la main pour qu'il la reconduisit à sa voiture. 

Le pair d'Angleterre flatta de la main la této 
du cochoA) qui lui témoigna , à sa manièfe, 
combien il était sensible à ses^caresses. 
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« Les oiseaux du même plumage volent tou- 
)i)ur$ e|i&emble , dit k demi- voix un colonel 
d'infanterie à un ykil Irlandais, qoi. se trouvait 
près de lui. — Excellent , répondit celui-ci. 
Mais , tel que vous me voyez , j*ai combatto 
vingt an$ pour mon pays ; j'ai reçu trois bles- 
sures , tout cela pour une misérable paie de six 
shillings par jour ; et voilà un animal, dont on 
aurait dû manger les deux jambons depuis long- 
tems j qui se fait un revenu plus considérable 
que les appointemens d'un officier-général. Sur 
mon ame , je crois qu il vaudrait mieux être 
cochon que soldat. » 

Une voix secrète mê disait que je perdais ma 
journée ; et, tandis qu'on riait de la saillie de 
l'Irlandais , je pris la porte , moins satisfait da 
cochon que hdy Bellamy; 
. Il y avait long - tems que )e n^avais vu cette 
dame. La dernière fois que j'avais été che2 
elle , elle venait de faire une visite^ à JohaBsa 
Southcote * y et demandait sa . voiture pour 



V * Jottannd Soutjicote était une TieîUe fenimc, qui 
icHia le r61e de sibylle à Londres , il- y a quelques an- 
nt€s , et qui^y a encore des prosélytes. 
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aller aux jongleurs indiens. Quelle rage de 
tout voir ! Aujourd'hui un chien et un cochon 
leur succèdent, et quelque nouvel objet non 
moins intéressant les remplacera à son tour, car 
il faut toujours que John Bull se laisse attraper. 
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L*«Tengle et folle ambitiea 

S*appela àt» grands coeurs la belle passion; 
Dn nom et fierté noble on orna l'impvdencc, 
Et la fourbe passa pour exquUe prudence. 

B0U.BA0. 



« CoMMET^T se porte aujourd'hui ma yieille 
tante P demandait Tëtourdie miss Marchmont à 
sa mère , dame qui se pique d'avoir Tusage du 
monde et le vernis de la mode. — Votre vieille 
tante! répéta mistress Marchmont d'un air de 
surprise et d'indignation : que je ne vous en- 
tende jamais appeler çieux qui que ce soit; il 
n'est rien de plus malhonnête au monde. D'ail- 
lenrs , votre tante n'a guère plus de cinquante 
ans, et elle est fort bien pour son âge. U n'y a 
que quelques années de différence entr^ elle et 
moi j et elle serait fort mécontente si elle savait 
qu'on la crût ou qu'on l'appelât vieille. >» 
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En se servant ainsi du nom de la tante , la 
bonne dame parlait aussi un peu pour elle^ 
même. 

« Mais cependant , maman , dit Henriette , 
il y a des gens qui sont vieux , et je vous ai en-* 
tendue vous-même nommer ainsi le cocher et le 
garde-chasse. — Qu'importe le nom qu'on donne 
à uncocher ou à un garde-chasse ? reprit la mère : 
je vous répète qu'on ne doit . jamais nom- 
mer ainsi quiconque fait partie du beau monde. 
Dans un certain cercle , on. n'est jamais ni vieux 
ni laid. Si vous parlez d'une femme qui ne passe 
pas cinquante ans , elle est encore jeunç , pour 
peu qu'il lui reste d'attraits ; si elle approche de 
la soixantaine , elle entre dans la maturité de 
1 âge ; et , plus tard encore , elle commence à 
être dans son automne. Il en est de même d'un 
homme. S'il vous paraît vieux , vous devez dire 
qu'il est d'un certain âge ; s'il est décrépit , 
vous pouvez regretter qu'une santé délicate 
l'ait changé si tôt ; mais tant qu'il peut se pré- 
senter dans la société , vous ne devez l'appeler 
qu'un homme de moyen âge. De. même le mot 
làidue pent s'appliquer à personne. Cette jeune 
persionnep'estpas.mal, cette dame est passable, 
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cet homme a un air spirituel ; voilà comme ii 
faut parler des gens dont la figure ne permet 
pas qu'on en fasse plus d'éloges. On ne trouye 
ni bègues, ni boiteux, ni bossus, ni louches, 
dans la bonne société ; on n'y voit pas de che-- 
veux roux ; ces défauts n'appartiennent qu'aux 
classes inférieures de la société. On peut avoir 
un léger embarras dans la prononciation, de la 
faiblesse dans une jambe , une épaule nn peu 
plus haute que l'autre, une petite ^irrégularité 
dans le regard , enfin des cheveux d'une couleor 
un peu hasardée ; mais des expressions plus dures 
ne doivent jamais blesser les oreilles. Telles 
sont les distinctions que font les gens bien élevés, 
et la politesse y ajpute même encore quelque 
aimable correctif qui place, le défaut apparent 
sous le jour le plus avantageux , qui le fait pres- 
que passer pour une beauté. D'ailleurs, le génie 
du siècle a trouvé le moyen de remédier si effi- 
cacement à la plupart de ces petits défauts , qu'ils 
ont presque entièrement disparu de la bonne 
société. » 

J'étais présent à cette leçon , et je dois ajou- 
ter , pour rendre justice à mistress Marchmont , 
qu'elle sait joindre l'exemple au précepte , 
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qu'elle cache elle-même parfaitement son âge ; 
qu'elle entend mieux que personne Tart de dis- 
simuler un défaut , ou celui de faire valoir un 
agrément. Il est très-vrai que le carnaval de 
Venise offre moins de déguisemens qu'on n'en 
trouve parmi les gens à la mode qui se promè- 
nent dans Bond-Sreet , qui étalent leurs grâces 
dans Hyde-Park, ou qui vont se faire admirer 
àrOpéra. 

- « Et pourquoi trouverait-on à Londres quel- 
qu'un qui soit vieux ou laid? dis-je après être 
rentré chez moi , en jetant les yeux sur les 
nombreuses annonces dont étaient remplies les 
colonnes d'un journal : 

« Rouge végétal imperceptible à l'oeil le plus 
exercé, rosée céleste, pâte «ans pareille pour 
adoucir , polir et embellir la peau ; teinture 
pour donner un beau blond ou un superbe brun 
aux cheveux blancs et roux ; poudre épilatoire 
pour faire tomber les moustaches des douai- 
nères ; pommade pour faire croître la barbe et 
les cheveux, corsets élastiques et à ressorts 
pour hommes et pour femmes , seins postiches , 
palais artificiels , dents plus belles que nature , 
faux cheveux , (aux mollets , faux embonpoint ; 
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voilà, Londres incomparable , les trésors et les 
attraits que tu prodigues aux deux sexes et à 
tous les âges. » , ^ 

Mais Henriette , dont la taillé n'arait pas be- 
soin des talens d'une couturière habile , qui 
n'était riche que des dons delà nature, dont les 
roses et les lis ne devaient rien à Tart , ne con- 
cevait rien aux conseils et aux instructions de 
sa mère. Elle consulta des compagnes qui avaient 
plus d'expérience ; elles lui apprirent quUl fallait 
suivre les sages avis de maman , substituer Tart 
à la nature , qu'elle y gagnerait beaucoup et 
qu'elle n'y perdrait rien, 

« Par exemple , lui dit une de ses amies , su(h 
posons que vous ayez accordé pendant quelque 
tems des regards favorables à un amant , qu il 
soit fier de la préférence que vous semblez Ini 
donner sur les autres jeunes gens , que vous- 
même vous pensiez l'aimer ; supposons ensuite 
qu'il s'en présente un plus riche , d'une nais- 
sance plus distinguée : alors tout ce qui s'est 
passé à regard du premier n'est qu'un badinage, 
une plaisanterie , un enfantillage. Il vous parle 
de voeux, de promesses.... Que signifie tonl 
cela.? Il n'y a de sérieux dans le grand monde 
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\ue ce qui est conforme à l'intérêt. Supposons 
inssî que vous ayei confiné un secret à une amie, 
et que tous vous en repentiez : rien de plus na- 
turel que de lui dire que c'était une plaisante- 
rie, une manière d'éprouver sa discrétion, et 
que ce qne vous lui- aviez dit n'avait pas Je 
moindre fondement. » 

De même que la vieillesse et la laideur , la 
vérité , la franchise , la candeur , la simplicité , 
sont des mots qui ne se trouvent pas dans le 
dictionnaire de la. cour. Des lèvres qui peuvent 
à volonté boedcr ou sourire , des yeux qui sa- 
vent au même instant verser des larmes ou étin- 
celer de joie , un cœur qui palpite sans éprouver 
ni peine ni plaisir , une tête qui s'incline sans 
humilité , une main qui serre la vôtre sans le 
moindre sentiment , voilà ce qui est indispen- 
sablement requis d'un homme ou d'une femme 
ivL bon ton. La nature est comme un cousin 
de campagne qu'on rougît de reconnaître dans 
la haute société , et dont on cherche à se débar- 
rasser. » 

** Et pourquoi pas? me dit un jour lady Flo- 
rimore à qui je faisais cette observation ; nous 
aimons à parer nos salons de roses dans le cœur 
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de l'hiver , et pendant Tété nous bannissons di 
nos salles à manger la clarté du )our. Pourquoi 
donc rhomme , dans sa dernière saison , ne 
cbercherait-il pas à s'embellir de roses artifr' 
cielles? » Peut-être était-il possible de trouYCt 
une bonne réponse à cet argument , mais il ne 
s'en trouva aucune en ce moment à mon esprit. 
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L'ÊTRE ÉQUIVOQUE. 



'#7«m âmhitat aat»ra maremfactret ni puellmm^ 
Ftutms êt^ âpulchêr^pti^pmtnatputr. 

' AVSOKII. 

La nature doal^it eocpre du sexe qu'elle devait le 
tfunner, lorsque tu naquis., élre charmaol , jj^e5qiic 
fiJJc tt preiqntpison. - 



j'iï9DÉP£Ni>AifCE et la liberté qui r^nent dans 
i société de Londres , yienittfnt , en grande 
artie, d« peti de commerce et de coramnnica- 
ion qui existe entre les voisins. Dans les pro- 
inceSf vous êtes lié à votre voisin comme les 
carreaux d'une même grille , et tous, n'ayez 
mcun moyen de lui échapper. IX sait quel. plat 
>n servit hier sur votre table , et quel habit vous 
ivez mis ce matin ; il connais vos goûts , vos 
habitudes , vos occupations, vos plai^rs, vos 
'Q^arras. On ne pourrait tenir dans la capitale, 
^ les choses s'y passaient de la même manière ; 
ïiaxs il en est tout autrement. Ce que fait votre 
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plas proche voisin tous est kussi incomm qo( 
ce qai se passe dans le divan de Constantini^le. 
Un original, un observateur comme moi ^ pesl 
fréquenter vingt ans un café sans qu^aucun de 
ceux qui Fy voient songe à s^infonner de son 
nom et de sa demeure. Un vieil élégant pent 
avoir eu , pendant la moitié de sa vie , un petit 
sérail dans quelque quartier éloigné , et passer 
aux yeux de son épouse pour le plus fidèle , le 
plus exemplaire des maris. Enfin un grave juge 
peut être joueur, libertin, se permettre toate^ 
les folies d'un jeune homme , et conserver la ré- 
putation d'un homme austère et de mœurs irré- 
prochables. 

Cette absence totale de surveillance , cette 
liberté dans les actions , existent , noa seule- 
ment parmi les voisins qui habitent le mène 
quartier, la même rue , mais même parmi ceai 
qui demeurent dans la même maison. Deux per- 
sonnes qui se connaissent peuvent loger des s^ 
maines et des mois dans le même hâte! garni, 
et ne se rencontrer que par hasard. C'est ce qvi 
m'est arrivé souvent à moi-même. Je demeurais 
uiioxfois dans un hèfcel oà logeait aussi led 
M***, mon ancien ami, et nous ne noaseo 
doutions bî Tun ai Tautre : ce ne iiit qu'ei 
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apercevant un jour sa toiture à la porte, et en 
recoQBaissant ses armes , que j'appris que de- 
puis un mois nous habitions sons le même toit; 
Une antre fois, j'eus pour voisin, datis le 
même hôtel , un individu dont je ne connus pas 
même le sexe pendant un mois, quoique je n'en 
fusse sépare que par une cloison très- mince. 
Cet être passait les nuits dehors , et le jour dans 
son lit; de sorte qu'à peine m'apercevais- je que 
cette chambre fût occup((e. J'entendais quelque- 
fois la voix d'un domestique et ceHe d'une ser^ 
Yâute, mais le maître., on la maîtresse, parlait 
toajoùrs si bas, que jamais }e ne pus distingtier 
parfaitement le son de la sienne. Cette créature 
équivoque prenait des leçras de valse , et je l'en- 
tendis une ou deux fois pincer de la mandoline. 
On lui servait le thé dans son Ut ; son appétit ne 
devait pas être bien grand, car je lui vis porter 
une fois pour souper deux a)louettes , et une 
autre un ris de veau. Son appartement était 
tellement parfumé que j'en étais presque suffo- 
qué chaque fois qu'on ouvrait sa porte ; et je 
rencontrai plusieurs fois , sur l'escalier , son 
domestique chargé d'odeurs et dé cosmétiques 
de toute espèce. Je le vis aussi emporter des 
bouteiUes vides d'eau de rose , de lavande , et 
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d'essences de difFërentes sortes. Un jour que 
sa porte était entr' ouverte , j'aperçus sur une 
table une fiole d'huile antique , un pot de 
rouge , et de faux cheveux. C'est une femme, 
pensai- je. Je fus confirmé dans cette idée par 
la quantité de romans qu'on lui apportait, et 
par la circonstance qu'un petit chien couchait 
dans sa chambre. Une visite que lui firent snc- 
cessivement un usurier, un huissier et un pro- 
cureur , jointe à son usage de faire du jour lâ 
nuit, me firent encore penser que cette femme 
vivait dans une dissipation habituelle, et ii- 
pensait au delà de ses revenus. Un. joaillier lui 
apportait fréquemment. des bijoux; enfin une 
marque certaine qui me parût devoir ranger cet 
être dans la classe du genre féminin , c'est qne 
sa toilette Uoccupait des heures entières, que 
sa blanclùsseuse passait un tems considérable à 
recevoir ses instructions , et que je Tentendis 
une fois promettre d'empeser davantage la mous- 
seline à l'avenir. 

« Diable! s* écria une fois mon voisin ou ma 
voisine , vous ave^s déchiré cette dentelle; » 
mais d'un ton si bas qu'il était impossible de 
juger si c'était une voix d'homme ou de femme: 
et l'instant d'après je l'entendis demander s«n 
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cocset à baleines , ce qui dissipa tou^ mes 
douter. 

Un piatin, je vis sra domestique lui porter 
ttit yerre €l'flftt-de-vie. « De pis en pis, peu- 
sai-je , cette femme ne peut être qu'une créa- 
ture abandonnée. » Cependant les créanciers 
se multipliaient, mais ils ne faisaient pas encore 
de bni^t, et le dopiestique leur parlait toujours 
il voix liasse , de sorte que jamais je ne pus en- 
tendre le nçm de Tétre qu'il servait. Je pris le 
parti dé le demander à un garçon de Thâtel ; 
mais il »e m'entenjit pas , ou ne me comprit 
point , car je.n'en reçus aucune réponse. 

«c Mauvais voisijiMige, pensai-je, une femme 
<{ui bait , qui passe toutes les nuits dehoris ! » 
Bientôt on ne sortit plus , op tomba malade, 
et le doiaestîque répondait à tous çettx qui se 
présentaient : « On est à la campa jpae. » La 
mandolUie , les romans , les parfums ,et le petit 
chien , étaient la seu)e ressource flans cet em- 
bargo. Je découvris aussi qu'on prenait de To- 
pittpi tons le^ soirs , expé^içAt qu'emploient as- 
sez; sojovMt If^s 4aiiaiç$ qui m^^ Uine vie trop 
dissipée. 

Je rétolos de cher<Qlipr IVçasioa de voir cet 

iu, 10 
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être mystérieux, et je là trc^vai le dimdnclie 
suivant à quatre heures après midi. Il avait passé 
très'long-tems à sa toilette. Je l'avais entendu 
demander successivement des brosses pour les 
ongles , pour les dents, et pour les cheveux , son 
corset, son buse , son rouge , des huiles , des 
parfums et des eaux de toute espèce. Enfin il 
donna ordre qu*on allât lui chercher une voi* 
ture ; et quand j'entendis le fiacre s*arrétcr à 
la porte ^ je me mis en embuscade , de mttiière 
à l'apercevoir quand il sortirait de sa chambre, 
lin petit chapeau rond parut d'abord à mes 
yeux. « Madame est peut-être en habit deche* 
val, pensai-je. » Mais, à mon grand étonne- 
ment , je vis ensuite un habit d'homme serré de 
là taille dé manière à donner l'air d'une guêpe 
k l'individu qui le portait., une énorme cravate 
qui cachait la partie inférieure d'une tète dont 
les joues étaient couvertes du plus beau rouge, 
et sur lé front de laquelle flottaient des cheveux 
bien luisanset symétriquement^ arrangés ; enfin 
nne taille qui était roide comme une pique. 
« Cela ressemble pourtant à un homme , pen- 
saî-je.: serait-ce une femme déguisée ? » Je 
pris mon chapeau pour faire semblant de sortir ; 
j'allai jusqu'à la porte de l'hôtel, et j'entendis 
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le domestique dire au garçon que Monsieur ne 
rentrerait pas.dé la j ournée . 

Je fus tenté de regarder cet individu comme 
un être unique dans son espèce , mais depuis , 
combien j^en ai vu qui lui ressemblaient ! On m3 
dit pourtant qu'il donnait le ton dans les socié- 
tés à la mode , qûMl était regardé avec admi- 
ration par tous les jeunes gens du beau monde ; 
fc et avec pitié par tous les hommes de bon sens , 
pensai-je. » Jamais je n'avais vu un être qui 
m'eût paru si méprisable ; mais j'ai vu les co- 
pies de cette première épreuve se multiplier en 
si grand nombre depuis ce tems , qu'elles ont 
perdu Tattrait de la nouveauté qui avait fixé un 
instant mon attention snr leur modèle. 
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— N^IiXXKVI.^ 

UNE SÉANCE DU PARLEMENT. 



Le jour où It p«aple «ogl«U prendrait U 
jiMlic* pbnr^baM de ses dcteraiinalioas, 
- fMÂiH* ftfHitcfdi 'sâ'rttiiM. 

JKsfours d* lord CmAXAm mm pmrltmad. 



Je' me trbuvaî , un de tes )<mrs , par tin de ces 
'tdp))rb(^liemens singuliers que lé tems âCGtnnale 
sans cesse, à fiiner dans Pendr^it'de Londres le 
plus riche en st)ntenirsiiîsn)riqnes.'01d'Wesl- 
minster ( le vieux Westminster j est un amas 
informe de bâtimens dont Tàspect n'a rien de 
noble ni d'imposatit. C'est im mélange de cous* 
tractions antiques fst ittodemes , amoncelées 
sans ordre et ^ns att ; on dirait qns ckaqoe 
siècle s'est jplu'à. j déposer iln échantillon da 
talent de ses architectes. Ces édifices sont situés 
entre la Tamise et l'abbaye de Westminster; 
c'est là que siège le parlement. La chambre des 
lords en occupe une partie , l'autre est réseni!« 
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st la chambre dos communes , q^eles nobles pairs . 
âippellent quçl<inelpi& la chambu basse. Cçs bà- 
timens sont eutottré^ de gale;i:ied , de c^orridors 
et d'avenues, dai^ l^quek se trouvant placées 
deux ou trgb ts^vernes et autant de c^fés desti- 
nés à servir de burettes auiL plaideurs, aux. 
hommes de loi et aui^ laquais 4cs membres du 
parlement. 

J'étais entré dans la plus fréquentée de ces 
tavernes ; je n^^ét^is^^sis à. la seule tab]e q^, se 
trouvait^ une pl^ce dis|joiiible* Le garçon plstça» 
mon couvert en face de celui d'un homme qui 
expédiaita^z lestement quelques tranches d'qn 
rosbif d^ Viingt-cinq livres , qu'il assaisonnait 
de pommes* de t^rr^ et de choufleurs cuits à 
l'e^u. Après un léger signe de tête en réponse 
au sa^ftt poli que je hii avais fs^t , U ^' engagea., 
avec pl|u§ de &;anchi.^ que de cér^moi^ie, à^ 
pren4^ m^ ps^rl de son dîner. £i^ Angleterre , 
une pareille invit;ation ne dispense pajs de payei; 
son écçt. 

J^ figi^re de mon commensal m'a^vait fr£^ppé ; 
son teint animé , «es cl^eveux bruns., ses yeux 
vifs , son sourire caustique, un certain désordre 
dans sa toilette , qui me paraissait plutôt le ré- 
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sultat d^un calcul que reffèt de Tabandon , quel- 
que jcecherche dans ses expressions qui cou- 
trastarent avec la brusquerie de ses manières ; 
et , plus que tout cela , une manie de supério- 
rité qui , en dépit de ses efforts , perçait dans 
chacune de ses actions ; tout en lui me parais- 
sait extraordinaire , et concourait à me maintenir 
dans la haute opinion que j'avais prise de ce 
gentleman. 

Ainsi que moi , il était veliu à la taverne dans 
^intention d'assister ce jour-là à la fameuse 
séance de la chambre des communes, dans la- 
quelle sir Francis Burdett devait parler sur la 
réforme parlementaire. Je n'avais point encore 
eu occasion de visiter le sanctuaire de la légis- 
lature anglaise : il m'offrit obligeamment ses ser- 
vices pour me servir de guidé. Après avoiç vidé 
ensemble nos detix pots de porter , et terminé 
notre modeste dîner par un verre de brandy 
que nous bûmes réciproquement à notre santé , 
nous soldâmes notre bill et nous allâmes , en 
attendant l'ouverture de la séance , parcomir 
les salles du vieux Westminster. 

La plus grande est célèbre en Angleterre , 
non seulement par sa dimension , la plus vaste 
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^i existe au monde sans piliers et sans co- 
lonnes , mais encore par les assemblées fameuses 
qui s'y sont tenues : c'est ^ans cette enceinte im- 
m«nse qtte le parlement se forine en cour de jus- 
tice ; c'est là que se tiennent les grandes séances 
royales ; c'est là que le malheureux Charles I" 
parut devant lé parlement séditieux de Cromwel. 
On y^ voit la place qu'occupait l'infortuné mo- 
narque^ et celle où siégeait le farouche Brad- 
shavv. Mon compagnon, de Voyage , qui ne me 
parut pas d'humeur à se condamner au silence j 
me fit remarquer , en passant , les cours de jus- 
tice placées dans l'enceinte d'Old Westminster; 
la cour du chancelier , celle du banc du roi 
( klng's bench ) et quelques autres tribunaux 
subalternes. Partout il trouvait matière à ré- 
forme. Cet appareil de puissance royale qui en- 
yirpnnei en Angleterre les cours supérieures 
était surtout l'objet de ses> critiques les plus 
vives. Mon guide était du nombre de ces mé- 
contens que l'on jLommt radicaux . 

L'heure de l'ouverture des tribunes appro^ 
chait ; nous allâmes nous mettre à la queue dans 
un petit escalier. assez, obscur qui était déjà 
encombré de curieux. Je remarquai avec surr 
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prise qa il n^y avait pas de femin^ , et j'en fis 
rbbservation à mcm yoisin , qni m'apprit qu'elles 
n'entraient pas dans ^ chambre des communes. 
En jetant les yeux sur quelques Anglais qsà 
m'entouraient , je ni'aperçiis qu'ils étaient mu- 
nis d'un billet , et j'avouai à mon guide qne^'a- 
vais oublié une semblable précaution. ^ Ne yoûs 
mettez pas en peine , me répoiidit-il avec un 
sourire amer ^ vous êtes dans un pays où tout 
est vénal ; si vous n'avez aucun droit pouY en- 
trer, vous Tobtiendrez pour une demi-couronne; 
vous .savez qu'ici tbut s'achète, depuis la cons- 
cience de nos orateuts jusqu'à une place aux 
tribunes publiques ; nous sommes les commer- 
çans par excellence; nous vendons tout, jusqu'à 
la guerre. Mettez hardiment deux shillings et 
demi dans la main de Thuissier , qui la tient tou- 
jours ouverte', et vous serez mieix placé que le 
ptince-régent qui entre sans payer, » Je suivis 
ce conseil ; la porte s'ouvrît , et \t me trouvai 
dans le sanctuaire du séiiart anglais 9 j^ar moitié 
priit d'uft billet de bcfpini-Gûrien on de Brury- 
iMne, 

La salle des séances de la chambre des com« 
munes n'eàt pas fastueuse , 'mais elle a un ca- 
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ractère de sëvëritë et de simplicité qui impose. 
C'ëtajt autrefois une aBcieim# chapelle ; elle fut 
donnëe aux communes par Henri YIII ; 9011 ar-» 
chitecture gothique a .quelque chose de respec- 
table. Elle est ëclairëepar trpis grandes croJjsëea 
en ogive placëes derrière le £E|ute|iil de T orateur, 
et donnant sur la Tamise. Les omemens.ne sont 
pas ^ichies ; ils se composent de 'banq4eUe$ et 
de gradins en bois ie chéoe i:ecouverts de çom^-' 
sins de maroqiiin yert. pes tribu9es i:^gnepit 
autour de la salle , et sont sojatçQu^s par 4^s 
piliers en fer bronzé surmoi^fis de gjro^ £ha(^* 
tea^u:^ cojrinthiens 4e cuivre do^ë. La tribune çpë* 
cialeq^ent ço;i$|icrëe ^u public est en f^ce dj^ 
l'oraji^ur^ ^y dessus de la principale p^rtç. Le^ 
personnes de distinction se [ilaçent da^ Jlçs tri« 
buijfs^ajtërêle?. 

Cj^ct ^nx yi^oiurej9|:,ç.Ojygps'de coudç 4e iifton 
gu\^ ^ qui ne ,pa]:ujt joindre à \ine gçai\de ha-* 
h}^\kie ^e la .popii)i8|Cje \^ tdifi^i merveilleux de 
?c foKejflpr.^ ^r^Tpr^ J* f(>T^}» , »9MS R^ry^nn^e» 
^tPP^sBla.q?rsièrte,prepiièi;e b^jiqiieAJe. A peine 
ëtiohs-nons assis, que la majeure partie ^e^ 
^^g«cds se.^rîeà|çji^xprsçf«i|is àeffif,. Mpncqm- 
9mon §^1 pa«5tt*»^f^eJ\obict.4e j<¥l^ 
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gttlièré distiilctionV II y avait sur toutes les fi- 
gures qui le coiitetnplaient un mélange d^éton- 
nëment , dé satisfaction , de mépris , de colère , 
de respect, qui me fit vivement désirer de con- 
naître pliis particulièrement Thonorable geniU- 
ntan qui avait bien voulu m^accorder sa pro- 
tection. ' 

• Une trentaine démembres étaient épars dans 
la salle. Lés uns lisaient, d'autres causaient entre 
eux,, allaient, venaient, sortaient, rentraient, tan- 
dis que l'orateur entonnait la première lecture 
obligée d'un bill jprbpbsé parles ministres. L'ora- 
teut^st le seul qui soit en costume. Sa large 
perruque {loùdrée à la chancelière, et sa longue 
robe noire traînante , contrastent plaisamment 
avec le négligé de la pliipart des membres delà 
chambre. Je remarquai que , pendant tont le 
éoïtfmiénèemétit 'de la séance , les secrétaires se 
pencbëient à chaque instant à l'oreille des huîs- 
ûtHs. Ceux-ci sortaient et ramenaient avec eni 
nh-,' 'd'éùîd , trèîsr députés qui , probablement , 
jjt^ehiiént^à^iehbè^dàns quelques cafés des en- 

* * ' Çèttfe disparate 'entré là toiletté dti pré^dent 
et^ifeHb aès àéjjutéè m'avait citoqué. ; mon voisin 
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s^en aperçut ;- il me fit observier qîie Tun ëtait 
rhomme du roi, salarié par le gouvernement; 
qu'cm le payait pour remplir sa plape , tandis que 
les autres , qui, bien ou mal , représentaient la 
nation , payaient au contraire "pour exercer 
d^aussi noliles. fonctions. Je cessai alors de m^é^ 
tonner de voir arriver , en bottes à éperons , 
couverts de dueur et de poussière , des hommies 
qui, deux heures auparavant, parcouraient à 
cheval les allées d'jff/ii^-ParJr. « Un habit bro^é 
n'est pas toujours le garant des sentimens d^ 
celui qui le porte, ajouta mon guide,, et il n y 
a guère ici que les soldats et les valetsi qui se. 
couvrent'de Tuniforme et de.la livrée. » 

Toutes les niaiseries de. forme qui ouvrent la 
séance faisaient souvent hausser les épaules à 
mon voisin, qui. semblait éprouver un mouve*- 
ment convulsif ^and il voyait entrer un membre 
ministérieU En revanche, la vue des députés 
de Topposition' le réjouissait extréxBtment : ce 
n'est pas que toua^ fussent à la. hauteur de se$ 
principes,-; au contraire, il ne faisait aucun cas 
de ces formîstes mitigés qui ne veulent que des 
àméVoraikms aie régime constitutioniiel,' de ces 
^ges qui respectent ce que le teras et Tusage 
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ont consacré , qui , wysoit que leur constitution 
vit de tteillesse , li' osent y porter une mam im- 
prodente , dans la crainte qu'il n'en soit de la 
constitution anglaise comme des yieux manu- 
mens qui se démolissait à Tinstant où rônirrier 
les répare. Je craignis un moment que mon An- 
glais ne fût mt de ceux qui yeulent une refonte 
générale de la fameuse charte , et qui pensent 
qu'on ne peut la trouver que dans une révolution 
dont les soins seraient confiés à la populace des 
trois royaumes. 

Les banquettes de Topposition se remplirent 
. les premières ) et ^091 voisin k nadkiii se faisait 
un plaisir de me nomaner tous ieis membces* du 
parlement an fur et à mesiire'qu-ils am¥8ient. 
Je vis pa»*aitre sir Francis Burdett > zmaÈi>ncé par 
jm petit moavemeint de eudrosilé qui «partait^es 
trASnufôpubliques. Ilallapt^endreplaceaiic^ktre 
de la g'C^nclie , entre son bonorabk cidlè^se sir 
Hubert "VV /Ison , homme de beaucoup d'e^it « 
et Taiderman iJlathew Wood ,. dont le non n «i^t 
pa^ ent^re connu en France ^. Peu apsiss , en- 

de la reine Gftr«Kné. Cet himaorable Ahembre de Toftpc* 
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tra avec asses^ d'aplomb et de vivacité un petit 
hommei à cheveux blancs , à qui chacun des 
membres du côté droit ofErait de laire une place 
auprès de lui. Je demandai quel était ce per- 
sonnage important que tout le monde Toulai.t 
avoir poiur voisin. « Cet homme, me dit en frour- 
çant le sourcil mon Anglais , est le (>lus grand 
corrupteur àe T Angleterre ; c'est celui qui paie 
les consciences que lord Castlereagh achète. 
Procurea^vo«s u«e petite broc^re qui vient de 
paraître, et qui est intitulée Blaci-Soûk ( le 
livre noir ) , et ¥Oi|s saurez pombioa coûte une 
majorité par k tei»s q^ co^t. piuck-^ffook est 
leliyrç qui 4éma^que «t,^94 publique^ toutes 
les désortÂouB 4ii (^ti p^pi^laîre, Joutes le^ 
corrapti^n^ mm^tétieUes. jL'^ui^nr y ren4 
<^0Qipte des.soins^ desd^nMirobes , des présens ^ 
des homiâiirs , de« jgratiQ^^t^^iis , des sinécures, 
^^mk&t lesquels .#nt éphp^ l^^ifj^Xé et le pa« 

tUion était )Httn desooniMiits tie£. M. 4!i|iaaiei|ioiir avoir 

din§^ ^ .conduite; 4ans cette (^rco];^Uaçe.iS^o^ xèU ne 
paraît pj^s' avoir été fort apprécié par la reine diSes der- 
niers Tuoinens , puisqu^il est ep quelque sorte le seul de 
*«s Adèléf'è<xiX ^Bè'n-'âffJfelSt aù«Aie ménilmi darts ^oh 
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triotisme des députés; c'est le tarif du déshon- 
neur et le barème du pouvoir. — Corrompre cl 
ayîlîr , répliquai-je à mon voisin , c'est trop de 
moitié; mais enfin quel est ce personnage? — 
C'est M. Yansittart, le chancelier de Téchi- 
quier. C'est un de ces orateurs qu en Angle- 
terre nous^ appelons iinner*s bèll ( la cloche da 
dîner). » .* 

Je ne comprenais pas trop quel rapport il 
pouvait y avoit entre un orateur et une sonnette ; 
mais je ne fits pas long-tems à m'aperceroir de 
la cause d'un pareil rapprochement. « M. Yan- 
sittart , me dit mon guid^ , vient ici soutenir un 
bill fiscal qu'il veut fftire passer ; dësjqu'il oa- 
vrira la bcmche ,• vOuà verre* la plupart des 
membres qui n'ont pas ailermé leur liberté se 
lever, et profiter- 4e cette heureuse occasioa 
pour aller dtner. La voix de cet homme fait Tof- 
fice de la cloche du traiteur. ». Lerenseignemest 
était vrai : la presque totalité de la chambre s'é- 
clipsa au mofuent oùlb président accorda la pa- 
role au chancelier de l'échiquier ; etpanniksl 
membres, ^ui restèrent, la majeure partie puisa 
d^nssa tal^^tière des.s^owrs u}Ues pour repoasr 
ser le sommeil qui approchait de leurs pai^ières. 
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Quelqu^uiis cependant cédèrent aux attaques 
de l'ennemi. 

Les séances du parlement en Angleterre com- 
mencent à rheure où la plupart des nôtres fi-^ 
hissent. Il est quatre heures du soif quand là 
séance s'ouvre, et elle se prolonge sourent jus- 
qu'au lendemain matin cinq heures , sans dé- 
semparer. Il y a en Angleterre un respect reli- 
gieux pour les devoirs constitutionnels que l'on 
ne connaît pas dans tout autre pays , et auquel 
une longue habitude seule peut former les es- 
prits. Les membres de la chambre des com-»- 
munes sont fiers d'avoir obtenu une confiance 
qu'il» ont soIKcitée de toutes les manières. Ils 
supportent , sans se lasser , des séances de treize 
heures; Nous traitons un peu plus cavalièrement 
les prérogatives du gouvernement représentatif. 
Il n'est rien qu'on n'obtienne de nos députés 
quand l'heure du dîner arrive. La cléture delà 
discussion est réclamée avec une -égale ardeur 
par des hommes qui n'ont trouvé que ce secret 
de faire marcher ensemble leurs fonctions cf 
leur appétit , et de partager leur zèle entiîe h. 
table et la patrie. ; -..■*. 

Va' silence profond qui se fit dans la ludla 
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nous avertit que le héros de la séance a^t enfin 
parler. La chambre , déserte pendant les dis- 
cours de quelques orateiirs qui avaient remplacé, 
on plutôt continué M. Wansiitart, se remplit 
dès que Tordre du jour eut amené le tour de 
sir Francis Burdett. Après avpir c^usé quelques 
instsms avec les honorables amb qui Tentoii- 
raient, sir Burdett se leva et piiit la pajroie. Ce 
membre célèbre de T opposition est un homme 
de quarante-cinq ans , d'une taille au dessus dç 
la médiocre ; sans être réguUère , sa figure a de 
Texpression. Ses yeux s'animent quand il parie. 
Il s'oifrime avec une grande facilité et beau- 
(Doup d'élégance. Sta n^lse esticelk d'mihon^me 
comme- il {àjnl , ou tput m moiiis d'mi Itomme 
riche j.^iais.Sîes manièrics m\ ipelquye cb^se de 
commun. U i^emue iSW corps .et ses bras i'une 
façoQ peu noiAe , .eit gjBSliicjiile à poings fermés , 
nn se bal»$ant ta»tàt à. gauche , tantôt.à diroîte, 
avec un mouvQmesijt mcMM^ae* H n^m est pas 
de même de son organa ^ui est foiA agré^le , 
et quU vaffie k&on gcé airec une certaine a^sse 
/oratoire. ' 

Son discours fut long , et cepondaïkt d'jun in- 
técél sâutoul. îLeS'dÂclaiftiitiPlis suriaxéfivme 
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;ont bien rebattues . Sîr Burdett aborda la ques- 
ion avec une franchise un peu acerbe, mais 
pi produisit beaucoxp d'efiet sur les tribunes; 
Won voisin était en extase ; il suivait des yeux 
Aacun des mouvemens de l'orateur , à qui les 
nalheurs du peuple , les progrès de la puissance 
niiiistërielle , fournirent des traits vifs, hardis , 
|tti provoquèrent les marques de satisfaction de 
es partisans. Hear! hear! (écoutez! écoutez !) 
riait mon guide ^ comme s'il eût craint que l'ad- 
niration n'eût fait perdre aux auditeurs une pa- 
oie du discours de son patron. 

La chose devint plus délicate quand il parla 
'e la corruption parlementaire ; la chambre 
i entend pas raison sur cet article. Mon voisin 
ouriaît aux attaques dirigées par l'orateur contre 
e cdté droit , qui y répondait par des order ! 
^rder! (à Tordre! ) Les traits lancés par sir 
îurdett devinrent si aigus , si acérés , qu'il fal- 
ut que V orateur-président se décidât à rappeler 
i Tordre le Gracchus de Westminster. Mon guide 
•tait furieux contre la susceptibilité de la cham- 
>re. tt Ne trouvez -vous pas, me dit-il , que ces 
;ens ressemblent aux joiieurs qui trichent et ne 
r'eulent pas qu'on le leur reproche ?» 
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Mal^ë Toppositioii et les clameurs de son 
parti , sir Burdett fit des excuses à la chambre ; 
il s'en tira ayec esprit, moins bien cependant 
que ne le fit, en pareille occasion , un membre 
fameux de Topposition qui , pour réparation de 
ses attaques injurieuses , fut contraint de se 
mettre à genoux ; il se releva , et dit avec ma- 
lice en affectant d'ëpouster les genoux de son 
pantalon : « I nes>er saw so dirly house in my 
life ( de mes jours je n'ai vu. une chambre si 
lâche ou si sale ^ ). » 

On pense bien que la motion de sir Burdett 
fut re jetée. La chambre se sépara, ^ les tri- 
bunes, qui voulaient au moins payer de re- 
connaissance le zèle de leur défenseur , se por- 
tèrent enfouie sur son passage; mon voisin avait 
hâte d'en faire autant. Cependant avant de me 
quitter , il m'engagea à assister à une assem- 
blée de Smithfields , et me promit ses bons of- 
fices. Je lui demandai son nom : «f Hunt, me 
cria-t-il en courant ; quant à ma demeure , le 
premier Anglais venu vous l'indiquera. » 

* Le mot anglais dirtf signifie à la fois sale et lâche. 
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On penl t'cnrîcliir dans quelque art ou 

qndqne conncrcc que ce Mit, par l'osicn- 

tatioB d'une certaine probité. 

-LABuoTfcsB. 



Il n^ a pas de viBe au inonde où Ton dépense 
plus d'argent qu'à Londres ; les besoins et les 
fantaisies s'y multiplient à Tinfinî , et les mar- 
chands s'y disputent les acheteurs par toutes les 
séductions de l'étalage et les ressources du char- 
latanisme. A ces moyens de dépense vient se 
joindre une cause singulière de prodigalité , 
c'est la rareté de l'argent ; ceci paraîtra sans 
doute un paradoxe, et pourtant rien n est plus 
véritable. Comme , dans cette capitale , on ne 
se sert , pour les usages les plus ordinaires de 
la vie, que de papier , on s'habitue à le dépen- 
ser avec une grande facilité. Les barik-noies f 
ces bills d'une et de cinq livres sterling , qui sont 



a36 LES BANQUIERS. 

les plus répandus , et qu'on apgelle iesjfounds , ^ 
disparaissent de vos poehes avec une merveilleuse 
rapidité ; ce qui doit vous faire présumer que 
si , dans un pays oii Ton a introduit le com- 
merce dans la diplomatie , les banquiers jouent 
un grand rôle dans la politique , ils ne peuvent 
manquer de fournir un épisode obligé dans nn 
voyage en Angleterre. 

Il est peu d'étrangers qui n'arrivent à Lon- 
dres avec une lettre de crédit sur une maison 
de banque ; s'ils veulent se procurer une récep- 
tion, agréable, ils doivent joindre à cette pré- 
caution utile une lettre de recommandation. 
En France , on confond assez ordinairement la 
valeur de ces deux objets ; la lettre de crédit 
sufïït pour vous recommander au banquier à qui 
elle est adressée , et la lettre de recommanda- 
tion devient à son tour une pièce de crédit pour 
le porteur. Il n'en est pas de même en Angle- 
terre , où il existe entre toutes les deux une 
distinction fort importante. Avec une lettre de 
crédit seulement , vous n'obtiendrez pas mime 
l'invitation de vous asseoir ; avec une simple 
lettre de recommandation, le banquier ne tous 
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ofTcita ' jfiiS ses serriees 'pour une 4emi-cou- 
rûnae. C'est ici le pays de la ponctualité et de 
rexactitude. - On n'y fait ni plus ni moins tffit ce 
qu^en doit. 

Ces jours derniers, un jeune Français, fils 
d'vn négociant qui, lors d'un voyage que }e fis 
À' Paris, avait eu pour moi ces attentions déli- 
cates et empressées qui distinguent si éminem'- 
ment sa nation, arriva à Londres, •et me fut 
adressé ; qneiquHI fàt muni de lettres de re^ 
cornooiandation , jepensaisi'aoquitter faiblement 
en offrant de raccompagner dans plusieurs mai- 
sons où il avait affaire , et entre autres ckez un 
de nos principaux banquiers kLomàard''Streft. 
^ in était neuf heures du matin lorsque nous 
nous aokèminâines vers le Simnd, dans le quar- 
lierlfi (phis mareband de Lcmdres. Les boutiques 
n^ëtaient pas encore entièrement ouvertes. Sur- 
pris :de cette paresse chez des gens^qui connais- 
sent aussi bien :1a >va1enr ;dii tems qne celle de 
Targentf mon compagnonmWfit Fofaservalion. 
'( Mossient , lui dis-f e , toct est calculé. La 
vente ne commençant jamais .pour nous avant 
neuf heures, notre paressé est.Je césultat de 
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rexpërience ; chaqae genre de marchandisa a 
ses heures de débit ; le bonnetier ouvre tous les 
jours deux grandes heures avant le bijoutier 
placé à côté de lui. Le pauvre peut avoir besoin 
d'une paire de bas de grand matin , et le riche 
ne se dérange pas de son sommeil pour acheter 
des bijoux; en revanche, à sept heures du soir, 
le bonnetieraura fermé sa boutique , tandis qu'à 
minuit celle du joaillier brillera de tout son 
éclat. » Nous continuâmes notre chemin. « 

Le Sirand et la cité qui y est contiguë , sont 
le quartier le plus intéressant de Londres. Cette 
longue suite de grandes rues qui commence k 
Charing-Cross et se termine k Royal-Exchangc 
(la Bourse), offre T aspect le plus brillaHf et le 
plus varié. L'industrie du monde entier semble 
s'y être donné rendez-vous. L'uniformité . des 
boutiques est rompue. par dé beaux édifices; 
rhôtel d W lord touche au magasin d'un mercier, 
et souirent les propriétaires de Tun et de Tautre 
appartiennent à Ja même famille. En Angle- 
terre , les personnes de la plus illustre naissance 
bornent quelquefois leur ambition à laisser un 
grand nom dans le commerce. Pour acquérir 
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plus de crédit parmi le peuple , on voit des Sei- 
■gneurs anglais adapter un corps de métier et 
s'y faire inscrire. Il y a à Londres des comtes 
épiciers , des baronnets charpentiers , des mar- 
quis perruquiers , et des comtes bonnetiers. 
•C'est un hommage rendu au commerce et à T in- 
dustrie. 

Nous admirâmes , en traversant le Strand , 
ITiôtel de Northumbèrland et le palais de Som- 
merset , la porte de la cité ( cHy-gaie ) , d'une 
architecture lourde et de mauvais goût , inais à 
laquelle se rattachent de grands souvenirs et de 
singuliers privilèges. C'est là que commence 
l'autorité du lord*maire ; les corps armés ne 
peuvent pas dépasser la porte de la cité sans 
son autorisation , • et le roi d'Angleterre lui- 
même n'en franchirait pas le seuil sans Tavoir 
obtenue. 

Nous arrivâmes enfin dans. Lomhari'Sireei, 
C'est unfe petite rue assez étroite , située dans 
les environs de la Bourse , où l'on trouverait 
facilement de quoi payer Londres s'il était en 
vente; les plus riches banquiers de Londres y 
^ont logés. Le nom de M, Adamson était placé , 
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selon Tusage , sur une plaque de cuivre clouée 
sur sa porte. Sou bôtel est une maison fort mo- 
deste qui ue ressemble. €H rien à celles des ban- 

. quiers de Paris , dont les hàtels. à grandes cours, 

à longues avenues de marronniers, à perron et 

péristyle , passeraient à Londres pour des palais. 

Les Anglais font peu de cas d'un faste inutile. 

Je frappai quatre coups très-forts , afin de 

adonner une bo^ne opinion de nos persimnes ; 
un domestique en petite veste nousvouvrit. Je fis 
remarquer au jeune Français qu'aux deux côtés 
de la forte étaiçAt les Juiutons de deux sonnettes. 

-Au dessous de Tune étaient écrits les mots coua- 
ting-bgU, et sous l'autre house-Ml. Le mouve- 
ment de ces soiinettes indique.si Ton a affaire 
au comptoir ou à la maison. 

Rien de plus simple et de plus- joli^pe Tin- 
térieur de celle de M. Adamson ; un tapis de 
toile vernie garnissait le vestibule , et se prolon- 
gent tout le i<)Ki^.,de Tescalier. A droite et à 
gauche , deux Àmiiienses bureaux étaient remplis 

j de coip9^i$ placés debout dev;Mit de ffcdfli^ pu- 
pitres à la.TrQUQlûn. On n entendait que le 

^ bruissement des plumes sur le papier. Des mil- 
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lions se remuaient dans cet atelier de banque, 
et Ton n'y entendait pas le son d'une couronne. 
Les billets de banque, sortant d'un portefeuille 
pour passer dans un autre , faisaient seub hon- 
neur aux signatures des* négocians des quatre 
parties du inonde. 

Les banquiers de Londres habitent presque 
tous la campagne ; ils ne viennent à la ville que 
pour surveiller leurs opérations , assister à la 
Bourse, signer leurs bordereaux et lire leur, 
correspondance ; la Bourse finie , ils vont re- 
trouver leur faiCtille réunie dans leur couniry" 
home,, M. Adamson n'étant point encore arrivS , 
nous l'attendimés quelques instans dans^le salon. , 
Bientôt un cabriolet s'arrêta devant la porte,. 
etuQus vimes paraître le maître de la maison. • 

U vint d'abord d'un air froid en nous deman- 
dant ce qui nous amenait chez lui. Le jeune 
L.... lui remit sa lettre de recommandation y à 
laquelle j'ajoutai quelques mots, et M. Adam-, 
s^n reprit en souriant: « Mon âge et ma goutte 
m'empêchent de vous faire les honneurs de mon 
pays ; mais un de mes neveux > jeune homme 
très-répandu , me remplacera auprès de vous , 

liL 1 1 
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et VOUS aidera à passer agréablem^t le tems que 
vous devez rester parmi nous. » 

n nous pria d^entrer dans son cabinet. Cette 
pièce , assez vaste pour recevoir un autre nom , 
n'était point richement décorée ; Tor , le bronze, 
les cristaux , ne se disputaient pas l'avantage 
d'éblouir les yeux ; mais une élégante simplicité, 
relevée par autant de goût que de propreté, y char- 
mait la -vue. Deux fauteuils en maroquin noir, 
quelques chaises et un lit de repos en acajou , 
garni de toile des Indes , composaient une partie 
de Tameublement. Un large bureau , tout cou-^ 
vert de lettres et de papiers serrés par des pinces 
d'acier ; une petite pendule en marbre noir , qui 
avait de la peine à tenir sur une cheminée dentles 
côtés étaient garnis de branches de corail brat et 
de deux vases du Japon ; une niche remplie de 
colibris et de papillons étrangers ; un etrtonnier 
qui supportait le buste en marbre de ht prin*- 
tcsse Charlotte; les portraits de Pitt , de Nelson, 
de Fox, remplissaient les espaces laissés par de 
grandes cartes de géographie collées sur Hrile 
et vernies d'Arrowsmith ; enfin un b^ste de 
vieille femme reposant sur une console en bob 
d'ébène , achevaient d'orner ce cabinet. 
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M. Âdamson est un homme d^une soixan— 
faine d'années , fort riche et fort estimé. Sa 
tête chanve a quelque chose de noble , quand 
elle n'est plus couverte d'un chapeau gris à longs 
bords. Il se mit à son aise, et , devant nous ^ 
son vieux valet de chambre lui apporta ses pan- 
toufles de maroquin rouge , son petit bonnet de 
soie noire et sa robe de chambre de piqué blanc. 
11 fit demander son déjeuner, et, en attendant, 
il donna audience à ses commis. Le caissier lui 
présenta un bordereau de billets à escompter ; 
il les classa sur-le-champ avec une facilité éton- 
nante , et en fit deux lots , dont Tun passa dans 
sa caisse , tandis que Vautre retourna aux signa- 
taires^ véreux. Un commis lui donna à signer 
les bons sur la banque , un autre lui remit ssi 
correspondance ; M. Adamson l'examina avec 
beaucoup d'attention , en mettant au crayon 
quelques notes en marge de chaque lettrer II 
nous présenta un de ses commis ; c'était le fils 
de lord Al.... , que sa grâce avait rais en ap- 
prentissage chez M. Adamson. 

Le vieux valet de chambre revint apportant 
un guéridon chargé de tout Tattir»! du thé, 
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monde crie au boùbeur , et retire ^s fonds de 
chez lui. Le commerce demande un grand sens 
et une longue patience. Les opérations hasar- 
deuses , qui compromettent une grande fortune^ 
ne donnent pas , même lorsqu'elles sont cou- 
ronnées du succès V une haute opinion de For- 
ganisation morale de celui qui les a entreprises. 
Ceci , aj6ùta-t-il en secouant ironiquement sa 
tête chauve , est un peu Tfaistoire de quelques- 
uns de vos riches financiers qui, par un bon- 
heur inouï, ont trouvé le secret de rendre leur 
signature meilleure que leur tète. Ce n^ était pas 
ainsi , dit-il en élevant la voix"", que les Bar- 
nett, les Samson, les Lloyd , ks Ramson , et 
tant d'autres , ont fait fortune. » 

En parlant ainsi, M. Adamson hnmait son 
thé avec délices. Notre déjeuner fut un peu 
long ; il me parut que le banquier anglais ai- 
mait beaucoup ce repas , qui lui permettait de 

traiter encore ses affaires. Le jeune L était 

émerveillé de la simplicité , die la franchise de 
ses manières, et de Tordre qui régnait dans sa 
tête. La situation *de tontes Jes'places de TEu- 
rope y était classée avec une lucidité admirable. 
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M. Âdamson avait établi dans chaque ville im- 
portante un atelier de renseignemens qui ëclai*- 
raient sa coafiance , et le préservaient des fausses 
spéculations et dés emprunts dangereux. 

Ses affaires se.succédaient avec une telle ra- 
pidité , que nous craignîmes de devenir impor-- 
tans. Nous saluâmes M. Adamson, qui de- 
manda au jeune homme s'il dédirait emporter 
la somme pour laquelle il était crédité chez lui , 
ou s'il voulait, selon Tusage le plus habituel, reti- 
rer ses fonds au fur et à mesure qu il en aurait 
besoin. Il accepta cette dernière proposition , et le 
caissier lui remit une certaine quantité de drafls, 
espèce de petits mandats imprimés dont on rem- 
plit la somme , et qu'on donne en paiement aa 
premier venu ; rien n'est plus commun et de 
meilleur ton en Angleterre. A l'aide de ces 
mandats , on se donne les airs d'avoir un ban- 
quier. C'est un moyen d'inspirer la confiance , 
dont les marchands ont souvent été la dupe. 
Les gens comme il faut ne paient rien à Londres 
que par l'entremise de leur banquier, chez le- 
quel ils sont censés avoir plapé tout leur argent. 

Mous princes congé de M. Adamson , qui nous 
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fit promettre de le revoir , et d'aller diner k 
Hackney , joli petit village aux environs de 
Londres. Ce JQur-là ,nou$ dit-il, nous laisserons 
de côté les affaires , et je cacherai le banquier 
pour ne vous montrer que le bon convive. 
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4 IPonr qui veut se connaître. 

Le plus s«gt est celui qui ne pense pas Titre. 

BOUBAV. 



cr £h bien ! puisqu'il faut que j'aille , j'irai , n 
dis-je alors à lady Wentworth, qui e$l une de 
ces femmes despotes dont lés volontés sont des 
lois pour ses amis, et qui /tout ayant l'air de 
les prier de faire quelque chose pour elles , ne 
veulent pas en éprouver de refos. Je ne connais^ 
en vérité, pas d'autre moyen de refuser une 
dame ( comme dît l'Irlandais) , que dé ne pas 
plu3 là regarder et lui parler que si c'était une 
ombre. 

Lady Wentworth était v^ue chez moi , et 
lue disait avejc son ton accoutumé : « Hermite ^ 
monviçU ami 9 le meilleur de mes amis, j^ai 
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promis de vous mener à une assemblée As !>a- 
yjarns mangues au boncom; il ne ÙjoX pas me re- 
fuser. -*- GcHument I répliqttai-)e , je serai donc 
toujours forcé d'être de ces parties, bon gré, 
malgré? Vous savez, Madame , que }e suis d'une 
humeur taciturne : je déteste de me trouver où 
je ne suis pas connu , et ne puis m' accoutumer 
à être regardé comme un animal curieux qui 
vient de rOcéan-Pacifiquè, ou que l'on trouve 
classé dans V Encyclopédie. » Toutes ces excuses 
furent inutiles ; je vis que j'étais annoncé pour 
le divertissement de la soirée (ce qui n^était pas 
très-fiattetir pour un bommë de lettres ). Je fus 
forcé d'accepter , et me voilà empaqueté dans 
le visnà-vîs de S;, Exe. , et mené ao cercle de 
ces hommes éclairés , oili je supplie nMm lecteur 
de vouloir bien mé suivre. Je me présentai avec 
défiance et avec nne sarte.de gaucherie , que ne 
donnait la peur que j'avais d'être fsestioané , 
et de servir de j^net à l'assemblée ; mais |e m'a- 
perçns bientôt que ces gens à talens et remplis 
d'eux-mêmes sont , conime les autres honnies ^ 
indttigens et faciles sur les peifectiens d'antmi , 
pomnm ^'oa leur permette de parkr des leurs. 
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Cela me coRvinl parfaitement , en ce que cela me 
rendit mon râle habituel d'écouter et d'obser- 
ver. Un orateur débuta par critiquer et déchirer 
la réputation d^nne quantité de nouveaux ou- 
vrages y déclama long-tems contre les vues 
étroites dé la politique des cours d'Allemagne , 
et le peu de moyens que développait le cabinet de 
Saint-Jaraes. Il nous apprit, tout en se regar- 
dant dans une glace , que la ruine de FEtat ve- 
nait de ce que le talent était méconnu. Quant 
aux princes d'Allemagne , il dit que c'étaient des 
geôliers couronnés , d'impitoyables inquisiteurs, 
des hommes à petites idées , qui enfouissaient les 
ialens , et éteignaient le génie de leurs sujets. 

Lady Diana Bold parla ensuite : le clergé fut 
Tobjetde sa satire. On lui demanda quel nom 
on avait donné à sa nièce nouvellement née ; 
elle répondit qu'elle ne le savait pas, parce 
qu'elle avait refusé d'être présente au baptême , 
qu'elle n'assistait jamais aux, cérémonies d^au- 
cun culte $ qu'elle les regardait comme des im- 
postures de la part des prêtres ; que sa sotte de 
sœur atait absolument voulu donner à sa nièce 
nn nom de sainte , ce dont elle n'avait pas voulu 
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^a tout se mêler. Un sourire d'approbation pa- 
rut sur tous les visages de rassemblée. 

Un baronnet, d'une très-ancienne famille, 
entama la politique ; il parla du mécontentement 
général , des murmures qu^occasionait la mau- 
vaise conduite des princes , et du contraste qu'of- 
frait la république romaine avec nos Tarquins 
modernes ; nom qu'il donnait avec complaisance 
aux têtes couronnées de l'Europe. Il finit en 
annonçant une révolution très - prochaine en 
Angleterre , et qu'il ne nous restait que cette 
ressource pour sauver la constitution britan- 
nique. '^ 

Un charlatan italien nous raconta des anec- 
dotes amusantes. Il lâcha quelques lazzis contre 
la religion ; il nous montra des médailles qu'il 
avait à vendre, et quelques pôëines qu'il devait 
mettre en vogue. 

Un étranger, qui parlait purement l'anglais, 
crut qu'il ét^it du bon ton de diffamer la famille 
royale de France , et d'exalter la gloire de l'u- 
surpateur ; il visait sans doute à jeter des nuages 
sur le bonheur futur de son pays , et à obscurcir 
l'ancien éclat de ses armes. Je ne pus in'empé- 
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clier de lui demandei" s'il n'avait jamais entendu 
parler de Jurenne et du grand Condé ( à ce 
dernier nom il devint pâle) , ou bien des ba- 
tailles de Rocroi et de Fontenoy , et s'il n'y avait 
pas, à cette époque dont il parlait, ies hommes 
de génie et des guerriers intrépides dont la ré- 
putation avait retenti dans l'univers entier. Il 
me regarda d'un air fâcheux et mécontent, en 
jetant un coup d'œil significatif à l'assemblée. 

La jeune lady Amarante prit la parole , et 
s'exprima à merveille. Elle chercha à nous con- 
vaincre qu'elle étail^un de ces esprits forts qui 
faisaient fort peu de cas de la religion et de 
1 autorité. « Si jeune , me dis-je à moi-même , et 
si belle , comment cette dame peut-elle avoir 
déjà des principes aussi dépravés? rf Tout c«la 
me parut bien extraordinaire ; mais il est certain 
que ces espèces de législateurs et de législatrices, 
tout en prenant leur thé , s'imaginaient qu ils 
avaient le droit d'arranger et de gouverner l'Eu- 
l'ope à leur manière: frondant tout, ils disaient 
que la royauté et le sacerdoce sont des institu- 
tions antisociales. Mais ce qui me parut le plus 
déplacé, fût que tous ces gens, de familles 
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nobles et distinguées , fissent profession d'avoir 
la noblesse en horreuri 

Je m'esquivai de bonne heure ; 'et comnie 
j'avais en l'avantage de rencontrer li une de 
me& anciennes connaissances qui était nn pea 
parente de cette maison, et avait été amenée, 
comme me» , malgré elle à ce cercle de savans , 
je lui proposai de nous eh retourner ensemble ; 
ce qui me procura le plaisir d'apprendre Iliis- 
, toire de la plupart de ces originaux. 

L'auteur ou Thomme de lettres était nn de 
ces écrivains qui y au mépris de la considération 
publique, écrivent tantôt pour, tantôt contre le 
gouvernement , afin d'acquérir une malheu- 
reuse célébrité , et de gagner de Targent. 
Gommie cela ne le conduisait à rien , il se mit 
tout-à-fait du cèté des mécontens. Il se fit re- 
marquer en Allemagne , où il voyageait , pour 
y écrire et y vendre sts mensonges ; il s'y fit 
arrêter et chasser deu fois de diilérens Etats. 

Lady Diansi Bold s'était exclue de la bcmae 

société par sa réputation de galanterie ; liée dis 

. sa jeunesse avect des esprits forts , elle passait 

elle-même pour être de leur secte ; elle se croyait 
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au dessus des préjugés ; elle meilait rinstinci et 
la nature avant la religion et le gouvernement , 
et se déclarait hautement l'apologiste de la phi- 
losophie des sens. 

Lady Amarante venait de divorcer. Notre ba- 
ronnet était ruiné, et un changement quelconque 
lui paraissait favorable au rétablissement de sa 
fortune : loin de se tenir dans sa sphère , il cher- 
chait à se populariser avec les gens du com- 
mun , et à sesoutenir avec le reste de sa fortune ; 
il payait ses dettes en belles phrases , et tâchait 
d'adoucir et d'endormir ses créanciers, dans 
Tespoir qu'il serait porté à quelque emploi 
important lors d'uuQ, révolution. 

L'Italien frayait avec les gens de tous les 
partis , et n'avait d'autre'but que de vendre sa 
marchandise. C'était un cî-devant prêtre ; le 
nom de philosophe sonnait mieux à son oreille 
que celui de célibataire religieux. 
■ L'étranger avait é!é valet de chambre d'un 
grand seigneur , et ' s*était élevé par son épée 
au dessus de sa l:làsse ; i) n'avait pas d'autre 
moyen d'exist^ce v il ne parlait que des com- 
bats ^t des batatiles où il s'était trouyé ; il était 
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frappe de quelque jugement qui Tempêchait de 
poursuivre sa fortune , et qui lui interdisait de 
rentrer dans son pays. La pait lui était à charge^ 
Fancienne noblesse lui ëtait odieuse ^ rancien 
régime rhumiliait , et le nouveau semblait le 
repousser ; de sorte que tous les acteurs de la 
scène dont nous avion^étë les témoins étaient^ 
plus ou moins , tourmentés par Fintérét person- 
• nel , une ambition désappointée , ou les rçmords 
de leur conscience. La religion et le gouver- 
nèment les gênaient en mille occasions , s^ op- 
posaient à la licence de leutfi raisonnemens et 
de leurs actions , formaient une digue au débor-* 
dément de leurs passions , et paraissaient mettre 
un frein à leur vanité désordonnée ;. cet ordre 
intermédiaire de la société ,~ qui existe entre le 
peuple et le trône , anéantit cet esprit d'égalité , 
et mortifie l'orgueil. 

L'obéissance et la soumissipn spnnent mal i 
des oreilles ambitieuse3 ; la démocratie cherche 
à franchir la dists^ce qu'il y a eiijtre le pouvoir 
et la liceafe , et c'e^t. ce qn ?tUe espère faire 
à la faveur d'aae révolution. Il est tellement 
yrai^ que ces esprit^ e.nthau$i^k$Hs de liberté se 
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révoltent contre cette contrainte , que je n'ai 
jamais vu un ennemi de la royauté qui ne le fût 
aussi de la religion. Ces incrédules sont tou- 
jours des anarchistes en politique; toutes les 
religions leur sont bonnes, pourvu qu'ils soient 
liblres de tout faire ; tous les gouvememens leur 
conviennent , dès qu'ils leur amènent l'espoir 
d'avoir une part aux débris de l'Etat. Si la dé- 
mocratie n'offrait aucune chanle anx mëcontens, 
aux mauvais sujets, aux misérables, aux gens 
sans espoir et sans ressources , le nombre de ses 
partisans serait bientôt diminué ; lorsque la . 
prison et le déshonneur sont le partage de Thon- 
néte homme et de celui qui a tout à perdre , ils 
deviennent ùti moyen de fortune pour Thomme 
qui n'avait rien à espérer. 

Le divorce et le râle de la déesse de la Raison 
conviennent beaucoup à ces beautés légères dont 
la devise est qu'un vice commode vaut mieux 
qu'une vertu languissante. Ce qui me parait 
inconcevable dans ces libéralistes qui préten- 
dent s'affranchir du joug de la religion et du 
gouvernement , c'est qu'avec beaucoup d'indul- 
gence pour eux-mêmes et pour leur parti y ils 
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sont de sévères et de rigides censeurs des yîces, 
des lois, des règlemens et de Tautoritë de tout 
ce qui les' commande. 

Ils crient à la tyrannie , à F oppression contre 
l'esclavage et contre les fers du despotisme , 
tandis qn^Is admettent les lois les plus humi- 
liantes , les plus favorables et les plus consé- 
quentes à la tyrannie. Ils se soumettent aui ca- 
prices de la canaîTle égarée ; et , de peur d'obéir 
au prince , Ils consentent d'être asservis h tout 
ce que la multitude leur offre de plus vil. Les 
renseignemçns que j'obtins sur les dîfTérens ca- 
ractères que j'avais eu occasion d'observer dam 
ce cercle de prétendus savans , étaient suffisanSi 
sans autre épreuve , pour me confirmer dans IV 
pinion où j'éta^is que la religion et le gouverne- 
ment doivent commander à la société , qui leur 
est subordonnée. Ils m'apprirent en même tems 
que , tout en jugeant les autres , le véritable 
moyen de se réformer était de commencer par 
être indulgent pour eux , et rigoureux pour soi- 
même. Il est dangereux de prétendre à ^tre l< 
plus sage ; il y a tout à gagner dans la tran- 
quillité, la sagesse et la subordination. Je laissai 
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à ce cercle de prétendus savans marquis au bon 
roin ( les esprits forts et les réformateurs ) , et 
e m'en tins à la devise avec laquelle j'avais 
commencé : 

Le plus sage est celui qui ne pense pas l'ètrc. 
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— N" LXXXIX. — 

UNE FÊTE ÉCOSSAISE. 

LE PREMIER JOUR DE L'AN. 



AAfit kttUiœ Bacthus da'tor^ et àsmm Jmn: 
Viacu-B. I 

Que le jo^tttx Bicchni et la b«Biie d^csMi 

seicnt au milieu de boiu^ \ 



Minuit sonne , nnc nouvelle ère va commencer , 
et les donze mois qui viennent de s'ëcouler sont 
rentrés dans le néant. Evanouie à jamais , Tan- 
née qui vient de finir est un anneau détaché de 
la chaîne du tems. Frappé de cet arrêt inévi- 
tahle, condition de notre passage éphémère^ sur 
la planète que nous habitons , le moraliste s'ar-, 
rête , et jette un coup d^œil de regret sur le tems 
qui n^est plus ; il le compare au sable écoule du 
sablier; il compte le nombre de soleils qufse 
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>nl lèves pour lui ; il cherclic à se rappeler 
ombien de fois il a vu le printems remplacer le 
rîste hiver, et les fleurs et les feuilles parer une 
îire desséchée et flétrie. Puis ses regards se 
ortentsur lui-même ; déjà les grâces de la jeu- 
esse s'envolent, ses forces diminuent ; et à 
uoi a-t-il employé ce tems qui ne reviendra 
lus., ces dons précieux anéantis à jamais ? A- 
-il été heureux ? a-t-il fait tout le bien qui dé- 
tendait de lui ? Il soupire , et son imagination 
le resssâsit dans le passé que de vains projets et 
les espérances évanouies. 

Ces graves réflexions ne s'offrent point à la 
eunesse dans des jours semblables à ceux-ci. 
i Taurore de la vie , au moment où le voyage 
!St à peme commencé , le but ne se montre à 
:es jeunes esprits que sous l'aspect le plus riant. 
L.oin d'eux les méditations mélancoliques ! Ces 
oyeux passagers s'embarquent avec confiance , 
Is voguent avec intrépidité ; leur jeune imagi- 
lation ne voit qu'espérance et bonheur ; le vol 
apid^ du tems ne les frappe point, c'est pour 
:ux im vieillard estropié qui se traîne trop len- 
ement au gré de leur vivacité ; sa faux inévi- 
table leur parait une béquille ^ et, dapsle^r ar** 
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deur impatiente, ils taxeraient de kntear jusqu'à 

la vitesse des coursiers du soleil. 

Transportons-nous un instant au milieu du 
cercle brillant du grand monde. Dans ce jonr 
solennel, dont le retour est si cher aux habitans 
de Tantique Calédonie , Vintimité du bonheur 
domestique semble se ranimer et s'augmenter ; 
tous les liens de la parenté sont invoqués ^ cha- 
que réunion de famille s'accroît de la présence 
de ses alliés: à quelques degrés éloignés qu'ils 
appartiennent à la famille , ils sont bi^n reçus , 
surtout s'ils amènent à leur suite les nombreux 
amis de la maison. Tous prennent place à la 
table hospitalière ; le culte de Bacchus n'est pas 
oublié ; la bruyante gâité a succédé à Fatten- 
drissement , et le verre circule avec les bons 
mots. L'heure tant attendue de minuit ap{ffoche: 
cette heure qui va donner J' essor à mille désirs , 
et qui va révéler des amours nouveaux , et cott- 
sacrer d'antiques amitiés. Avec quelle impa- 
tience, avec quelle douce émotion , cette hevre 
çst attendue par l'amant qui , le premier , doit 
donner un baiser à sa belle* maîtresse ; par le 
père de famille , • qui voit rassemblé autour de 
lui tout ce qui l'intéresse , tout ce qu'il a de 
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plas cher an monde , et qni s'apprête à donner 
$a bénédiction paternelle à ses enfanstris-aimés! 
Eln ce moment , Theurense épouse , la tendre 
mère , sent son coeur palpiter an souvenir *àt 
sa jeunesse. Elle est heureuse , et cependant la 
pëininiscence de plaisirs plus doux encore s^ifTre 
ksa pensée. Oh! qui peut porter sans regret ses 
regards en arrière? Charme du jeune âge, ivresse 
les premiers beaux jours, les mortels vous per- 
dent donc sans retour! La nature se renouvelle, 
chaque printems lui donne de nouvelles forces 
avec de nouveaux attraits. Et vous... Mais la 
tendre mère chasse promptement ces pensées 
mélancoliques ; vcûlà son mari , voiU ses enfans; 
elle va recevoir leurs premiers embrassemens , 
elle ne pense plus qu^à son bonheur. Plus loin , 
Tespiègie jeunesse se livre à d'innocentes mti- 
lices ; la gaité de Tâge l'emporte. Quel moyen de 
ne pas se moquer de ce cousin campagnard 
qu'an hasard" malheureux a placé entre une 
^rieille tante et une cousine qui , depuis trente 
liivers , gémit du célibat auqnel le sort Ta con-* 
damnée? Son arrôt est prononcé ; d^ que l'ai- 
rain aura frappé douze heures , il faudra qu'il 
paie un hommage forcé aux appas sumanés do 
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ses voisines. C'est en yain quUl lorgne une 
foule de jeunes beautés dont les regards aga- 
çans et le sourire malin le rendent confus , il ne 
peut ^ échapper à son sort. L'heure sonne enfin , 
la joie ne connaît plus de bornes, la gaité devient 
de plus en plus bruyante ; on la croirait géné- 
rale, si l'on ne remarquait Tair inquiet de cette 
jeune fille dont Tamant n'avait pu trouver place 
à table. Elle se lève précipitamment , tant ponc 
échapper à' ses voisins que pour, se rapprocber 
de celui qu'elle aime. Tremblant que ce pre- 
mier baiser de Tannée, ce gage d'amour qui 
lui a été promis , ne lui soit enlevé par une de 
ses compagnes, elle se place auprès de la porte 
de la salle à manger , afin que son amant la ren- 
contre la première. 

Mais ce n'est pcûnt au salon seulement que 
cette heure chère à Tamour est attendue avec 
impatience , les plaisirs du sentiment appartien- 
nent à toutes les classes : voyez la gentille ou- 
vrière et l'espiègle soubrette entr' ouvrir la porte,- 
et guetter leur amant. Fidèles à l'amour, fidèles 
à leur promesse, elles prêtent l'oreille, et comp- 
tent les coups deoiarteau, plutôt encore avec 
leur cœnr qu'avec leurs lèvres. C'est Tomy , 
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c^est Jenky qu'elles attendent : malkeur à elles, 
si quelques jeunes ëlégans , usant de la supério- 
rité du rang ^ venaient enlever à Tamour ce gage 
si désiré ! En tout pays les prémices sont chères , 
et Tamour est en Ecosse plus, qu'ailleurs ; mais 
aussi que l'amant ne se fasse pas attendre , tout 
délai Qst impardonnable dans un pareil moment. 
Ne riez point , hommes graves, cœurs froids et 
apathiques , toutes ces bagatelles sont impor- 
tantes en amour. Si vos cœurs ne sympathisent 
point à ces innocentes joies , s'ils sont insen- 
sibles à ces doux plaisirs , fuyez TEcosse au 
renouvellement de Tannée , restez dans la soli- 
tude de vos cabinets ; c'est là ce qui vous con- 
vient. Mais vous, enfans de la nature, chas- 
seurs de la montagne , livrez-vous à la joie dans 
cette occasion solennelle : toutefois que la sa- 
gesse préside à vos plaisirs, respectez la douce 
pudeur dé vos belles ; que jamais un mot indé- - 
cent n'amène la rougeur sur leur front. Et, pour 
prix de votre respect pour la bienséance , puisse 
l'avenir ne vous apporter qu'un surcroit de bon- 
heur! Heureux enfans de la Galédonie , je vous 
promets , ainsi qu'à votre patrie , rharmonie , 
la paix , l'union et la gloire ! 
m. 12 
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Le lendemain , trente-six cousins et cousines 
se sont embrassés ; oii a fait un échange de féli- 
citations; chaque domestique a reçu quelque 
marque de bonté , et la nombreuse famiUe est 
rangée en demi- cercle autour du feu. 

La mère éprouve un sentiment d'orgireil en 
voyant ses nombreux enfans , et il y a place 
pour tous dans son cœur. Le front du père porte 
Teippreinte des soucis , mais on voit un sourire 
sur ses lèvtes ; sa physionomie réspire la bonté, 
mais la vigilante règne dans ses yeux, et il sait 
se faire, aimer et craindre de ses çnfans : on 
croit voir un berger veillant avec attention sur 
son troupeau. Son air annonce le maître du lo- 
gis ; mais la tendresse perce à travers une si- 
vérité empruntée , qui n'est précisément que 
ce qu'il faut pour maintenir la discipline dans 
sa famille. La fille atnée est sous-gouvernante 
du château , dont le gouvernement en chef se 
divise entre le père et la mère : Annie a donc 
BU petit degré d'importance au dessus des autres 
enfans, tandis que Johnny éprouve Un peu plus 
d'indulgence que ses frères et sœurs , parce 
qu'il e^X le /dernier- né , le Benfamin de la fa- 
mille. 
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Mais, à Texception du petit poids qu'une 
confiance m^tëe laisse tomber dans la balance 
en faveur de la fille aînée , et d'une prédilection 
presque imperceptible pour l'enfant de la vieil- 
lesse de ce digne couple , il n'existe de préfé-. 
renjce pour aucun des enfans , aucun n'iest Tob- 
jet d'une faveur particulière. Le père jette sur 
eux un regard paternel , et se rappelle combien 
il lui en a coûté de peines pour élever cette 
nombreuse fdniille. 

Arniie a eu l'œil à la cuisine , elle espère que 
le dindon * sera cuit à propos. Elle a préparé 
elle-même les crèmes et les frangipanes , et elle 
se flatte qu'on accordera ilesélogefs à sa pâtisse- 
rie. £Ue a domié ses ins|rttcHons au gauche 
montagnard qui. sert de valet, lui a 'fait mettre 
5a livrée neuve , et a tàdié de lui donner l'air 
d'un laquais de la ville , afin qu'il ite fasse pas 
boate àla famille devant le général, ricbe cou- 
sin qui vient d'arriver des Indes av6c dès mon- 
ceaux d'or , et aux yeux4e qui elle ne sét^iî pas 
fâchée de trouver grâce. « Ceist bifen dommage 

* Mets obKgë dans t6ut6s lé« fakftîHes en Airgl«ierrf . 
•ntre Noël et ks Rois. 
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qa' Annie ne soit plus de la première jeunesse 
dit le père , car ce serait une bonne ménagère, 
une feifime discrète. » 

Jane venait de faire sa ronde du matin : elle 
embrassé son père , qui la regarde avec affec- 
tion, tt Elle n^est pas si jolie que Marguerite , 
pense-t-îl , mais elle a une langue dorée , de 
l'esprit naturel ; personne ne conte une histoire 
mieux qu^ellc. >^ 

Toute la f^^mille est assemblée , le général 
arrive, en se met à table. Le père la par- 
court d'un œil de satisfaction ; il compte ses 
enians, il en trouve douze. Hélas! pourquoi 
Donald , Sandy et André n'y sont-ils pas ? 
Cette réflexion lui coûte un soupir. Donald et 
6andy sont dans les Indes , ils portent les- armes 
pour leur patrie ; ils attendent une promotion , 
ils y auront part sans doute , car lord B***, 
leur protecteur , a promis d'obtenir à chacun 
d'eux. un brevet de capitaine. Mais il n'^ a plus 
d'avancement k espérer pour André, il est 
mort en héros sur le champ de bataille de Wa- 
terloo. Eh bien 1 il vaut mieux avoir perdu un 
fds pour le service de sa patrie., que d'en avoir 
un qui ferait le déshonneur de sa famille. Cette 
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réflexion le/consple et sèche une larme près de 
couler. Il n'a point de tacBe dans son ëcusson. 

La bouteille circule avec rapidité , la gaité 
raccompagne. La langue des dames n*est pas 
frappée de paralysie, et les ressorts n'en parais- 
sent par rouilles. Elles quittent la table. Papa 
raconte à ses amis d'anciennes anecdotes , ses 
succès à la guerre et en amour ; mais il ne parle 
de ce dernier article qu'au général , et à demi*- 
voix , de peur d'être entendu de ses jeunes 
cousins, ou de scandaliser ses enfans. Il fait 
l'éloge de ses filles ; il voudrait bien les voie 
établies ; Hélène est la seule qui soit mariée , 
mais elle a fait un bon mariage ; le laird de 
Olen Eagle semble avoir de linclination pour 
Betsy, mais il est bien long-tems à se dé* 
cider. 

On entend la musique donner le signal de 
la danse. Une soixantaine de danseurs et de 
danseuses sont réunis. Les jeunes fiHes se dis- 
putent ^à qui aura , pour danser , le cousin 
Charley , qui est déjà capitaine , et le cousin 
Joner, riche avocat. On est en place ; la danse 
commence ; on saute , on cabriole , on se tré- 
mousse ; on dirait que tous ce^ jeunes gens ont 
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le coeur à la pointe des pieds. On pourrait croire 
que la danse écossaise est la chose du monde 
la plus simple , mais il n'en est rien : elle exige 
de la TÎgueur et de Tagilité , de Taplomb et de 
la légèreté ; elle forme un des traits caractérisa 
tiques de Thumeur nationale. 

La Jalousie ne fui pas tout-à-fait inactire 
dans cette fête ; un regard dirigé d'un certain 
côté y une préférence accordée pour une baga- 
telle , fit tressaillir plus d'un cœur, et passer 
ensuite plus d'une nuit sans dormir. On remar- 
qua quelques réponses sèches , quelques coups 
d'œii froids ; mais rien n'interrompit la gafté 
Ifénérale. .Les yeux clairyoyans d'une rivale 
s'aperceraient aisément que Marguerite était 
plus animée en dansant avec le capitaine ; une 
belle négligée trouvait que le laird était plus 
agile quand il datisait en face de Betsy. Le cou- 
sin Joner n'avait des yeux que pour Susanne , 
et négligeait toutes les autres jeunes filles. An- 
nie était enchantée de voir que le général était 
un des meilleurs danseurs. 

Le chef de la famille , fortifié 'de quelques 
verres de vin de Porto et de Madère , était 
comme le vieux chêne de la forêt , fier de con- 
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serrer encore toutes ses braïuche^ et toutes ses 
fi^uîUes. U prit la mam de celle qui l'avait rendu, 
heureux pendant trente ans.. Attention ! était le 
iiiot d'ttrdre ; et ils marchèrent ensemble , plu- 
tôt qu'ils: ne dansèrent une contredanse. La 
léte du papa était un peu échauffée de whiskey^ 
ses musc)es n araient plus leur ancienne élasti--" 
cité ; ses jambes le trahirent , il trébucha , il 
allait tomber^ quand on le retint heureusement. 
Plus d'une jeune fille fut sur le point de laisser 
échapper un sourire de dérision ; mais le regard 
grave d'une sœur ainée , et ses propres ré- 
flexions, le retinrent : « A quoi songes-tu.? est- 
il un meilleur père , un homme plus vertueux , 
plus honnête , plus respectable.? Que seront à 
soixante-six ans ces charmes dont tu es si fière 
aujourd'hui ? » La vertu triomphait , et l'on 
jouissait d'un nouveau pl^^ir en voyant le digne 
vieillard serré entre les bras de ses enfans, qui 
se félicitaient de ce que Taccident qui pouvait 
lui arriver avait été heureusement prévenu. 

La danse cessa : le général proposa que cha-^ 
que danseur embrassât sa danseuse : c'était 
l'usage autrefois, mais les jeunes filles ne pa-« 
rurent pas disposées à le faire revivre. 
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On servit ensuite le souper : Jane chanta 
avec un goût formé par la nature ; et dans ]a 
même soirée le général demanda la main d'Annie, 
Le laird se déclara enfin , le cousin John fit des 
propositions en forme à Susanne., et le capi- 
taine eut avec le papa un entretien dont il pa- 
raît que Marguerite était l'objet. Tout semble 
donc annoncer que cette nombreuse famille 
n'est pas sur le point de décroître. 
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BRAVOURE ET DISCRÉTION 

ÉCOSSAISES. 



A tous lei canrs bien n^s que la putrie est cfclrf> ! 
VoiTAiBX. Taneridt. 



De tous les peuples que le soleil éclaire , il 
n'eu existe aucun chez lequel Tamour de la pa- 
trie soit plus profondément gravé que chez les 
Ecossais. A ce sentiment , qui en quelque sorte 
identifie Thabitant du sol avec le sol même , qui 
fait qu'on se regarde comme personnellement 
intéressé à la gloire , à la grandeur , à Thon- 
ireur et à la proi^périté de son pays , l'Ecossais 
joint le plus tendre attachement pour la de- 
meure de ses pères ; jamais il ne la perd de 
vue ; elle est toujours présente à son esprit , et 
il la regarde comme devant être le terme de sa 
carrière , la récompense de tous ses travaux. 
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Ce sentiment est inné dans Thomme , on fe 
trouve chez tous les peuples; mais iinlle part il 
n'a acquis , je crois , autant de déyeloppement 
que chez le CcUe ou le Calédonien. Les avantages 
que présentent certains pays stmt ordinairement 
la source des remets de ceux de leurs enfans 
qui s'en trouvent éloignés. L'Ecossais n'aqias 
les mêmes motifs , et cependant il préfère ses 
marais incultes , ses rochers stériles , ses pins 
lugubres ,' ses bruyères à fleurs pourpres , et 
son humble chaumière , auic plaines fertiles, 
aui coteaux chargés de vignes , aux fleurs odo- 
riférantes , et aux palais des autres contrées. Il 
peut y être transplanté par Tintérê! , y végéter , 
mais son cœur bat toujours pour son pays , et 
vit par le souvenir dans la demeure de ses 
pères. 

L'amour de la patrie fait que le Français s'é- 
crie : « Mon cher pays î mon premier amour ! » 
Il fait dire à l'Irlandais : 

C*est toi qui, dans mon cceur éveillant la raison , 
Me donnas de l'amour la première leçon. 

Le cri de l'Ecossais est plus humble ^ mais 
il part du coeur. Ses montagnes , ses lacs , son 
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costume national ,. ses fleurs sauvages , sont 
r objet de son enthousiasme , et le sujet de ses 
élo^s. Il ne peut parler de TEcosse en termes 
aussi relevés que M . Dallas parl^ de Séville ; il 
ne peut en tracer une peinture aussi brillante 
que celle que le Camoëhs nous a laissée de Tilè 
de Madère ; mais tous ses chants sont inspirés 
par Tame , et forment un heureux contraste 
avec les images qu'il nouis présente. 

Mon cousin Tofficier aux gardés , causant un 
jour de la guerre de la Péninsule avec un de ses 
compagnons d'armes, vint à parler de Tamour de 
la patrie ;^t , après avoir vanté les beautés et les 
agrémens de l'Angleterre , <« je suis convaincu , 
Donald , lui dit-il , que vous penses aussi très- 
souvent à votre pays , quoique le comté d' Ar- 
gyle soit bien moins fertile , bien moins richcf 
en productions de toute espèce. — Si ^ pense 
à mon pays! s'écria le jeune enthousiaste qui 
n'avait guère que dix-neuf ans ; et à quoi pen^ 
serais-je donc ? Je vois d'ici , en ce moment , la 
maison de mon père ; j'entends le vieux lévrier 
qui aboie à sa porte ; je compte tous les détours 
du ruisseau qui serpente dans la prairie qu'il 
entoure. Quel plaisir d'y songer ! quelle douce 
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chaleur pénètre mon coeur quand ces images 
Toccupent! Et qu'est-ce qui m'encourage à 
supporter les fatigues de la vie militaire , à bra- 
ver la mort et les dangers , à gagner un pain si 
chèrement acheté, si ce n'est Tespoir de revoir 
un jour tout cela? « 

Ici le tambour battit le rappel , et Donald se 
leva précipitamment en^ faisant craquer ses 
doigts, et en siiSantun air de son pays. C'ëfait 
Teffet d'une fierté honorable , et non de Té-' 
tourderie ou de l'insensibilité. Il avait besoin 
de cacher une émotion profonde qui conunen- 
çait à mouiller ses paupières , et il se détourna 
pour essuyer une larme qui coulait sur sa joue. 
Personne , au surplus , ne remplissait mieux tous 
SCS devoirs. 

A la mémorable bataille de Waterloo, le 
son des cornemuses rappelait aux Ecossais 
ridée de leur patrie ; et le noble désir de l'ho- 
norer , plutôt que celui d'acquérir une gloire 
personnelle , faisait quMls se précipitaient au 
devant des dangers; Le pauvre Sandy avait été 
renversé de* cheval, et blessé à la cuisse. Il ne 
s^en plaignait point. « Je n'y pensais pas, me 
dit-il ; seulement il me sembla dur de me voir 
vaincu et frappé par un dragon français. » 



BRAVOURE ET DISCRETION. 277 

(c Et à quoi pensiez-voas en ce moment ? Ini 
demandai-je. — Je pensais que je ne reyerrais 
peut-être plus ma pauvre mëre , et je craignais 
que mon frère Willy, qui servait dans les che- 
vau-gris , ne fût aussi blessé. » 

Sans faire de commentaire sur ce sujet , je 
laisse à mes lecteurs le soin de se former une 
opinion sur ces deux militaires , Tun officier , 
l'autre soldat; le premier montagnard, .le se- 
cond habitant des basses terres. lis verront 
sans doute que tous deux étaient animes des 
mêmes principes d'honneur , du même amour 
de la patrie. 

Les vertus du Calédonien sont en grand nom- 
bre. Parmi les plus éminentes, on peut compter 
la bravoure , la fidélité , la tempérance , la pru- 
dence et Thospitalité. Mais il possède sur- 
tout au plus haut degré une vertu qu'on pour- 
rait appeler négative , puisqu'elle a pour base 
l'intérêt personnel et l'amour- propre ; et ce- 
pendant elle évite à celui qui en est doué 
bien des frais , bien des embarras ^ bien des 
difficultés : cette vertu est la discrétion. Mais 
les Ecossais donnent à cette expression un sens 
beaucoup plus étendu que celui qu'on lui attri- 
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bue ordinaiiçément. Elle ne signifie pas seide- 
ment chez eux une judicieuse retenue , une sage 
circonspection dans les paroles et dans les. ac- 
tions , elle s'applique encore dao^ beaucoup 
d'autres occasions. 

On conseillera à une jeune fille de receyoîr les 
soins de tel amant , parce que c'est « un garçon 
discret. » Mais ce n'est pas pour lui dire qu'elle 
peut se fier à lui j^s. que de raison , «qu'elle 
peut sortir pour lui des bornes de la pudeur, 
parce qu'il ne trabira point son secret ; non , 
on sait que la Calédonienne est elle-même trop 
« discrète » pour cela. Ç*est parce qu'un « amant 
disciiet » sera un <' mari discret, » qu il songera 
à ses affaires, qu'il aura «de la discrétion* 
dans tout ce qui concernera leurs intérêts mu- 
tuels. S'ils ont quelque différend dans l'inté- 
rieur de leur ménage , il sera « assez discret » 
pour ne pas l' ébruiter ; s'il a un moment d'er- 
reur, il sera « trop discret'» pour que sa femme 
en soit informée : le cœur ne peut être blessé 
de ce que Tœil n'aperçoit pas, ou, comme di- 
sent les Italiens, « peccato celato è mezzo per- 
denato, » 

Sandy et sa femme ne sont pas exempts de 
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faiblesse , mais ils sont « trop dbcrets « pour 
en rendre témoins leurs voisins, ponrJes affi-*^ 
cher aa grand jour , comme le font les gens du 
bon ton en Angleterre et en Irlande. En géné-^ 
rai , ils sont excellens époux, et yivent parfai- 
tement ensemble ; quand ils n'agissent pas ainsi^ 
« ils en font semblant , » comme disent les en-^ 
fans. 

Le Calédonien aime la bouteille , mais avec 
modération. Il ne serait pas i^ché de donner et 
d'accepter un bon dîner s'il en avait le pou- 
voir, mais il est « trop discret » pour laisser 
surprendre sa raison, comme nos roués et nos 
libertins à la mode. Il se retire toujours « discrè- 
tement » quand il en est tems , et ne dispute 
jamais à qui paiera Técot , comme Pat le fait 
quelquefois « assez indiscrètement ; » il est trop 
bien élevé pour se quereller à ce sujet ; il est 
(c trop discret » pour vouloir battre un cons- 
table, et trop prudent pour s'exposer à en être 
battu ; il a trop de sobriété pour s'exposer à 
devenir un objet de risée en buvant avec excès , 
et trop d'honneur pour payer ses créanciers avec 
une houssine , ce qui est quelquefois le moyen 
qpie Pat emploie pour solder ses mémoires. 
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Lé mot discret s'applique même à sa loyauté. 
En quelque payis qu'il aille , il est « trop discret » 
pour exposer l'honneur de son pays. Insulter 
l'antique Calëdonie , c'est l'insulter lui-même , 
et , pour le monde entier , il ne souflrirait ni 
l'un ni l'autre. Rarement les rieurs sont contre 
Sandy, et si le contraire arrive quelquefois, 
c'est qu'il y trouve son intérêt. L'habitant du 
pays de Galles , celui de l'ouest de l'Angleterre , 
et le campagnard provincial^ en arrivant à 
Londres , y affichent leur ignorance , et corn-"" 
mettent mille bévues ; mais quand Saudy en 
fait autant, c'est que sou intérêt lui prescrit 
d'être tel. 

Il parle peu , mais il se dédommage de son 
silence en observant avec finesse , et en écou- 
tant avec attention , afin de tirer parti de ce 
qu'il voit et de ce qu'il entend , pour son utilité 
personnelle, et pour l'honneur du nataksolum. 
S'il donne des éloges , il n'en est pas avare , 
car, en ce cas , il ne court aucun risque ; mais 
s'il critique , s'il raille , sMl propose une inno- 
vation , il est. fort circonspect. S'il donne un 
avis , il redouble de précautions , car il sait 
qu'un avis n est pas toujours bien reçu, et, « en 
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lomme discret,» il ne s'avance sur ce terrain 
glissant qiie lorsqu'il est bien assuré que le ser- 
âce qu'il veut rendre sera favorablement reçu, 
ii qu'on lui en saura gcé. 

Le Calédonien est « trop discret , » trop ré- 
fléchi , pour se livrer souvent à la satire. Il a 
plus d'ajdomb que de légèreté , et assez de bon 
sens pour savoir que « F esprit n'est qu'une 
plume. » Son jugement l'avertit qu'un railleur 
a peu d'amis , et ne mérite même pas d'en avoir, 
parce que , dans sa rage de briller aux dépens 
des autres , dans sa fureur de dire des bons 
mots , il n'épargne personne , et sacrifie amis 
et ennemis à sa causticité. 

« La discrétion » de Sandy l'engage toujours 
^ bieaisonder le terrain avant de se hasarder à 
énoncer une opinion nouvelle , ou à parler de 
quelque sujet qui pourrait l'exposer à déplaire 
à quelqu'un de la compagnie où il se trouve. Il 
a tant de prudence et de sang-froid , si peu de 
présomption et d'assurance , que s'il voit les 
flammes s'élever au dessus de votre maison in- 
cendiée , « il soupçonne fortement >» qu'il y a 
du feu de ce côté ; et si quelqu'un , dans une 
compagnie , parle en véritable fou , et tient des 
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propos qui choquient généralement , « il sera 
très-porté à présumer » que cet ia&Tidii com- 
met quelque erreur. 

Cette « discrétion , » comme il Tappelle , ne 
prend pas sa source dans la tfanidité , mais dans 
la circonspection. Un bon général évite toujours 
de se laisser prendre par surprise. Personne 
n'a le cœur plus serviable , la main pkis libé- 
rale ; maïs avant de vous ouvrir Tun ou Tantre , 
il faut qu il sache à qui il a affaire. Si l'on s'a- 
dresse à lui pour quelque chose ^ il faut toujours 
« qu'il y réfléchisse ^ et comme certsâns Ecos- 
sais sont doués du don de seconde vue *' , de 
même il a besoin d'une seconde , et même d'une 
troisième réflexion. 

Bien rarement Sandy se montre sévère k Té- 
gard d'un compatriote , moins par ménagement 
pour celui-ci que par égard pour son pays. 
Attaquer un Ecossais ser^t jouer trop gros jea. 
Le trait décoché contre lui pourrait, par rico- 
chet y venir blesser celui qui le lancerait. D'ail- 

* Le don de seconde vue est la faculté que prétendeot 
avoir quelques Ecossais de connaitrece qui se passe loin 
d^eux, et de voir les ëvénemens futurs comme s*iis 
étaient présens. 
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leurs, cette conduite n'entre pas dans san ca- 
ractère , car il prend à son concitoyen autant 
d'intérêt qu à lui-mime. Si pourtant il le voit 
attaque par quelifue autre , si le courant est trop 
fort pour qu'il puisse le détourner , il devient 
lui-même assaillant , il se charge de le tenir 
sous Teau, mais c'est pour lui ménager des in- 
tervalles de respiration , pour em|>échet qu on 
ne le noie tout-à-fait. 

Un jeune officier écossais , nouvelle recrue , 
venait de rejoindre l'armée à Bombay. Il était 
attaqué d'ttne maladie cutanée qui lui causait 
de vives démasgesâsons , et y honteux d'en pro- 
noncer le nom , il prétendait que c'était l'efTet 
du climat. Ses jeunes camarades commençaient 
à rire à ses dépens , le chirurgien avait l'air de 
vouloir le railler , quand Donald Mac*Grégor, 
officier irlandais , qui avait un rang distingué 
dans l'arniée ., craignant que son jeune conci- 
toyen 'ne ffrt f9^ en état de tenir tête aux rail- 
leurs ,. et que Taltaque dirigée contre lui ne re- 
tombât sur son pays , se mit lui-même de la 
partie. « Je soupçonne fortement , lui dit-il, 
que cette maladie estreiîet du climat, non pas 
de rinde , mais de l'Angleterre , et que vous 
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Favez gagnée dans quelque ïnaiiyais coin de 
Londres. Voilà comme vous êtes, vous autres 
jeunes gens , vous vous livrez à des étrangers; 
cela ne vous serait pas arrivé si vous n'aviez 
vu que des compatriotes. » Il détourna ainsi le 
trait du rididule, éloigna toute réflexion désa- 
gréable pour l'Ecosse , et rendit un service au 
jeune homme , tout en lui donnant une leçon. 
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NOUVEAUX PONTS SUR LA TAMISE. 



Et Tart, ornant depuis sa simple arcbiteetur«, 
Par ses trivanx hardis surpassa la nature. 
\oi.TA.iiiK. Htnriade. 



le fait plus d^honnear au génie de rhomme 
que la iihli^fe dont il parvient à triompher des 
difficultés que lui oppose la nature ; et les ponts 
sont de ce genre. Quelque grandes qu'aient été 
les conceptions modernes à cet égards il faut 
{pourtant recônnattre qu'aucune contrée de TEu- 
rope ne peut se glorifier de posséder un pont 
comparable à celui que les Chinois ont élevé sur 
-la rivière de $afrani: ce pont ^ d'une seule arche, 
sert de point de communication entre deuxmon-^^ 
tagnes. Sa longueur est de six cents pieds, et 
son élévation de sept cent cinquante. Une cons- 
truction aussi hardie étonne l'imagination. Le 
pont en fer que MM. Tellfort et DouglassonJ prtf- 
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posé d'exécuter sur la Tamise , et dont le ma- 
gnifique plan est gravé, peut être regardé 
connue un ouvrage fort ordinaire lersqu^on ie 
compare à celui^ dont ks ingénieurs chinois 
nous offrent le modMe. 

C'est l'Angleterre qui, la première , a donne 
l'exemple de construire des ponts en fer , d'a- 
près l'idée^ aussi heureuse qu'utile , qui en ht. 
conçue par M. Buf ton. Rien de mieux imaginé, 
en effet , que la conversion du fer en blocs d'un 
volume suffisant pour former les clefs des ar- 
ches et en assurer la solidité , tandis que k 
vide qu'ils laissent entre eux par leur position 
verticale , allège le poids des voûtes snr les 
piles. Cependant il reste encore un demie dans 
les esprits sur l'emploi du fer appliqué à ces 
sortes de constructions. Est-il bien démontré 
que les ponts -en fer n'aient rien à redouter des 
variations de la température ? On sait que ce 
métal se dilate par la chaleur , et qu'au con- 
traire il se resserre par le froid : peut-être 
même conviendratt-îl d'attribuer à l'action de 
l'air sur cette matière la mine de quelques ponts 
construits en Angleterre , il y a peu d'années. 
Il faudra d'ailleurs un long espace de tems avtnt 
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d'apprendre, par rexpërieBce , 751 TinHâatioii ne 
peut- point avoir des suites fonestes. 

Qttoi qn'il en soit, le plus remarqvaèle 4le 
tons les ponts deT Ang^terre est celui de Sonder- 
land sur le Wear. On en posa la première pierre 
le ^4 septembre 1793 ; et, le g août 1797, un 
peu natoins de quatre ans après, il fut ouvert au 
public, n est formé d'une seule arche de deux 
cent trente six pieds d^ouverture. Dans les mi- 
rées basses, la distance du niveau de Teau jus- 
qu^à la clef de la voûte est de soixante pieds. 
Des vaisseaux de 2 à 3oo tonneaux peuvent 
passer dessous à pleines voiles. Sa largeur est 
de trente* deux pieds en y comprenant les trot- 
toirs. 

PONT DE SOtJTHWABK. 
/ 
Les aecroissemenS)prodiigieux que la ville de 

Londres a pris, depuis cinquante ans, sur les 
routes de Kent et de Surrey^ ont fait sentir la 
nécessité de créer de nouvelles communications. 
On a résolu, par cette jraison, de construire un 
nouveau pont auquel on a donné le nom de South" 
f^ark. Tout est de ftfr, à rexcéption des piles : il 
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€ommimiqtte de Queén-Sireèi , qui déboache v 
dans Cheapsidâf aux routes de Test et du sud. 1 
M. Réunies eu a donné le plan. Il n'a que trois I 
arches : celle du centre a deux cent quarante 
pieds d'ouverture; celle desarcbes qui aboutis- 
sent aux culées n'en a que deux cent dix. On 
évalue la totalité des frais de construction à sii 
millions de francs. La perception du droit de 
passe est présumée produire annuellement 
5o,ooo lÎATes sterling. 

PONT DU VÀUXHALL. 

Cest le premier pont en fer qui ait été cons- 
truit à Londres. Le fils du duc de Brunswick en 
posa la première pierre le 29 juillet 181 3 ; et, 
trois ans après, le a4 juillet 1816, on en fil 
l'ouverture. Sa longueur entre les culées cst-^e 
huit cent neuf pieds. Il est composé de neuf ar* 
ches qui sont supportées par huit piles d'envi- 
ron quatorze pieds d'épaisseur. Les arches ont 
soixante-dix-huit pieds d'ouverture et vingt- 
sept de hauteur , du niveau de l'eau à la clef 
de l'arche centrale. Il est large de trente-six v 
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couvris les trottoirs. Une des culées touche au 
comté de i&r/vj,. l'autre à celui de Middlesex. 

n semblerait qu'on aurait dû prolonger da- 
vantage la forme elliptique des arches , et di- 
minuer la hauteur des culées afin de lui donner 
plus de noblesse. D -ailleurs la matière n'offre 
partout que du fer brut , inconvénient qu^on eût 
pu facilement éviter, comme on a fait au pont 
construit à la même époque sur la rivière de 
Conway , dont le fer représente des roses et 
autres fleurs artistement travaillées. 

On regrette encore qu'on ait rempli le vide 
des travées par un grillage dont le dessin est 
xle mauvais goût. Je ne dirai rien des supports 
des lanternes destinées à éclairer les voyageurs 
pendant la nuit ; on ne peut rien voir de plus 
mesquin. 

PONT DE WATERLOO. 

Ce pont, dont le parlement avait ordonné la 
construction par un bill , ne devait porter dans 
le principe que le nom modeste de la partie sep- 
tentrionale de Londres avec laquelle on le des- 
tinait il ouvrir une communication , celui du 
Strand; mais un acte , émané du parlement en 

nu i3 
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1816, ordoiuia qu'U serait nemmé le poni de 
WiUerlP» ♦. 

* On ne saurait blÂn^er une nation de perpétuer d« 
grands souvenirs par des monumens utiles et durables ; 
niais an, peuple, à moins de vouloir être «ccusë d*or— 
gueii , peut-il , sans blesser la justice , s*approprîer à 
lui seul une gloire qu'il partage nécessairement avec de 
nombreux alliés ? S*arroger de la sorte tout l*bonneur 
de la victoire , ce n*est pas seulement outrager ses amis, 
c*e4 s*en faire des ennemis. Pourquoi donc cette jac— 
lance qui, en 1917, a fait élever une colonne , enmé^ 
moire de la bataille de Waterloo , sur les hauteurs de 
Blackdowm près Wellington ? 

Le surnom de Belle- Jlliûnce , que les alliés donnent 
généralement à la bataille de Mont-Saint-Jean , prouve 
mieux que toutes les réflexions combien les prétentions 
exclusives des Anglais sont injurieuses aux autres peu- 
ples. Quant aux Prussiens , ils Tappellent baiailU des 
Quûlre-JBras. 

La bataille mémorable de Waterloo n'a point été ga- 
gnée par les seules troupes anglaises. Hanovriens , Bel- 
ges , Hollandais , Bmnswickois , Hessois , etc. , tous y 
ont pris part. Ces troupes diverses formaient un corps 
.d*armée de trente>buit mille hommes , sans parler du 
général Blucfaer qui avait échappé au maréchal Grou- 
chy , et qui décida, par une charge tardive et inopinée , 
du sort de la journée. Le général Bulow y combattit à 
la tête des Prussiens. On ne comptait réellement en 
ligne de bataille que trente mille Anglais. Dans les 
Pays-Bas , en Holbnde , en Prusse , on peut également 
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Le 18 juin 181 7 , jour aaniversaire ie la ba- 
taille de Waterloo , fut fixé pour celui de la fête 
d'inauguration pour l'ouverture de ce pont. 
Deux cents coi^s de canon furent tirés en corn- 

revendiquer nnnom devenu si famjeux, pour le donner 
^ un pont ou à tout autre monument public. De quel 
droit donc les Anglais usurpent - ils seuls un honneur 
dont ils ne jouissent qu*en commun ? Mais le ge'néral 
anqaei ils l'attribuent n'ëprouva-t-il jamais de revers ? 
Sa retraite de Burgos sera-t-elle un jour placc'e à côté 
de celle des Ax fniile? Les Anglais inscriront- ils dans 
leurs registres diptyques les de'sastres que leur armée 
éprouva en tSii dans PEstramadure ? Consigneront-ils 
dans leurs annales comme àit% triomphes les cinq ai- 
sauts livré» sans suceès à la place de Badajos , rimmor- 
teile résistance du général Philippon , et la levée hon- 
teuse de ce siège? y apprendront-ils à la postérité que 
leur armée , forte de quarante-cinq mille hommes , fut 
défaite aux champs d* Albuéra par vingt mille Français ? 
Si je voulais opposer les sucièi aux succès, ne pourrais* 
je pas, à ihon tour, retracer la ville de Tarragone en- 
levée de vive force au cinquième assaut , cette place 
baignée de leur sang et de celui des alliés ; les fossés 
comblés de morts et de blessés ; dix mille hommes dont 
plus de cinq cents officiers faits prisonniers ; trois cent 
quatre-vingt-quatre bouches à feu en batterie , vingt 
drapeaux restant au pouvoir de Tarmée française après 
detix mois de siège ? Disons avec Tacite : Suum cuiquc 
4hcus posieritas repemhi. 
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mémoration du nombre de ceux qui tombèrent 
au pouvoir des vainqueurs. 

Les Romains , lors de leurs triomphes , n'ë * 
talaient pas un plus fastueux appareil que le gon- 
vemementanglais n en déploya en cette occasion. 
Le prince-régent , accompagné du duc d' Yorck 
et de tous les grands officiers du palais , partit 
à trois heures de JFhitehall, s'embarqua sur la 
Tamise , suivit la rive du fleuve du côté de Surrey^ 
et vint avec son yacht passer , au milieu d*une 
multitude de barques , sous TarcHe (centrale du 
])ont. On vit figurer dans cette cérémonie les 
gardes à pied et à cheval; leurs chapeaux 
étaient décorés de branches de lauriers; une 
banderole flottait aia milien d^eux : le héros bri- 
tannique , le duc de Wellington , était présent. 
On y remarquait aussi le lord-maire et toutes 
les corporations de la cité. La Tamise , couverte 
d^une innombrable quantité de gondoles et de 
batelets aussi élégamment que richement déco- 
rés , présentait un magnifique coup d'œil. 

Le pont de Waterloo , à partir du Sirand jus- 
qu^à la route de Lambetts^ a 2,890 pieds. Sa 
longueur , en y comprenant les culées , est de 
1,24^ pîcds ; sa largeur totale est de 4^ pieds« 
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Dés arches en briques soutiennent les tabliers à- 
Tune et à Tautre extrémité. Celui du côté de Sur-^ 
rey a i ,25o pieds ; delui du côté iiiSirand n'en: 
^a que 4oo. La surface plane qu'on a obtenue en 
prolongeant les tabliers jusqu'au niveau des 
rues aboutissantes, produit une des perspec-' 
tives les plus étendues qu'aucun px)nt puisse of- 
frir en ligne directe. Celui-ci est supporté pat 
neuf piles de vingt pieds d'épaisseur. Chacune 
d'elles est posée sûr trois cent vingt pilotis de 
dix-neuf à vingt pieds de longueur. Les arches 
ont cent vingt pieds d'ouverture ^ et sont d'une 
hardiesse admirable. Mais ne doit-il point pa-« 
raitre étonnant que ce pont , construite si grands- 
frais , n'aboutisse à aucune rue directe de l'un ^ 
ni de l'autre côté ? on ne pouvait le placer plus 
mal. 

Lçs promeneurs y jouis5ent d'un plaisir dont 
ils sont privés sur ceux dé Londres et de West- 
minster à cause de la hauteur de leurs parapets. 
Ceux qui le traversent peuvent , lorsque la Ta- . 
mise est dégagée de brouillards , porter leurs 
regards sur ^iyevs points éloignés, iia balustrade 
qui le décoré est en granit d'Alberden d'un beau 
grain. Quant à la corniche de couronnement , 
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€}le est aussi en granit , mais d'un grain plus 
grossier, et qui ne paraît pas être ett rapport avec 
celui de la. balustrade. La hauteur du pont , à 
Tendroit où il vient s'unir au Sirand , est de 
cinquante pieds au dessus du niveau de Tean. La 
première pierre en ayant été posée le 1 1 octobre 
i8i X 9 et le passage en ayant été livré an pu- 
blic le 1 8 juin 1 8 1 7 , sa construction a duré un 
peu moins de six ans. 

Les sommes employées dans cette entreprise 
sont tellement considérables, qu'on assure qu'il 
s'écoulera quatre-vingt-neuf années avant que 
la compagnie qui en a avancé les fonds toncbe 
rien au delà de l'intérêt de son argent , en sup- 
posant que le péage produise deux cents ponnds 
(environ 4^800 fr. ) par jour ; mais il ne rap- 
porte pas maintenant la dixième partie de cette 
somme. Il y a même des personnes qui assu- 
rent que le dividende annuel ne donnera pas 
aux actionnaires un schelling d'intérêt pour cent. 
. L'acquisition seule des terrains et des maisons 
qui sont abattues ou qui doivent l'être a coûté 
44»ooo livres sterling. 

Le pont de Waterloo a été élevé sur les des- 
sins et sous la direction de l'ingénieur JohnRen- 
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nies : il est placé à une ëgale distance de celmi de 
BIackfriat;$ et dt celui de Westminster. 

PONT DE liOKDRES. 

II en est du pont de Londres comme d'une 
foule d'adtres points historiques qu'il est im- 
possible d'ëclaircir. Un pont existait dëjà sur 
la Tainise en 1016, alors - que cette ville fut 
assiégée par les Danois sous le commandement 
de Canat, Ce monarque , qui régna depuis sur 
la capitale de T Angle ten% , trouva les abords 
de ce pont aussi bien fortifiés <faie bien défendus. 
Les auteurs contemporains Racontent que Canut 
détouniaia rivière pour resserrer plus éttoitement 
les assiégés ; ils ajoutent même que , pour hâ- 
ter la reddition de la place , il fit creuser un 
canal qui conduisait les eaux de la Tamise à 
travers 'les marais de Surrey. Ce fait est d^une 
invraisemblance frappante ; et , s'il n est pas en- 
tièrement faux , il est du moins grandement 
exagéré. An surplus j il n'appartient pas à mon 
sujet de le discuter ; je me contenterai simple- 
ment d'observer que les habitans de Lotidres 
eurent à soutenir , à cette époque, plusieurs 
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assauts sans que les assiëgeans eussent été obli- 
ges de recourir à ce moyen extraordinaire. 

Quoiqu'on ignore aussi complètement le tems 
où ce pont fut construit que le nom de son ar- 
chitecte, s.on existence toutefois ne peut être ré- 
voquée en doute , puisqu'on lit dans les an- 
ciennes chroniques qu'il fut détruit par un in- 
cendie, au commencement du douzième siècle. 
Après avoir fait d'affreux ravages dans le fau- 
bourg de Southwark, le feu s'étendit avec ra- 
pidité , et gagna les maisons bâties sur le pont : 
malgré les efforts des habitans pour l'arrêter , 
elles devinrent toutes la proie des flammes. On 
assure que trois mille personnes périrent dans 
ce désastre , mais de quelle manière ? on l'i- 
gnore. En admettant la vérité du fait, on doit 
en attribuer la cause à la chute soudaine de 
quelque partie du pont , car un grand nombre 
de travailleurs eussent alors été engloutis tout 
à coup dans la rivière. 

Sans m'arrêter plus long-tems à cette dou- 
loureuse particularité , il est aisé de concevoir 
que l'administration dut aussitôt songer à réta- 
blir les communications entre les comtés de 
Kent et de Surrey , qui se trouvaient interrom^ 
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pues par la chute du pont. On pourvut aux frais 
de l'entreprise au moyen d'un impôt sur les 
laiçes ', dont le produit fut exclusivement des- 
tiné à la reconstruction. De là est venu le pro* 
verbe populaire que le pont de Londres est bâti 
SUT des balles de laine. 

Quelque grande que fût Tignorance du siècle, 
il se trouva cependant , parmi le clergé , un 
homme d'un génie assez hardi pour donner le 
plan d'un nouveau pont; ce fut le prêtre Peter, 
curé de Sainte- Marie-Colechurch : il en dirigea 
lui-même l'exécution ; et sa longue durée at- 
teste encore aujourd'hui sa solidité. Malheu- 
reusement , et sans doute dans l'intention de 
hâter le travail , on se servit des anciennes eu- 
. lées , en sorte que les piles, qui, en tout tems, 
ont offert de grands obstacles à la navigation , 
présentent encore le même inconvénient. L'ex- 
périence acquise par une longue pratique n'est 
pas toujours suffisapte pour se soustraire aux 
dangers et aux accidens de cette nature ; et de 
nos jours , souvent des bateaux, entraînés par la 
violence du courant , viennent s'y briser. Il est 
rare qu'une année s'écoule sans que ce vice de 
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construction ne coûte la vie à quelques indi- 
vidus. 

Les personnes qui ont lu Thistoire d'Angle- 
terre se souviennent de la fameuse révolte de 
Wat-Tyler, couvreur de Darfort, qui éclata dans 
le comté de Kent en 1 382 , et qui eut pour motif 
la capitation ordonnée par Richard , et Tinso- 
lence des commis chargés de recouvrer cet impôt. 
Wat-Tyler consentait à le payer pour lui , sa 
femme et son domestique , mais il le refusait 
pour sa fille qui avait moins de douze ans , et * 
qu'il prétendait devoir être regardée comme un 
enfant. Le receveur de l'impôt eut l'impudence 
de vouloir s'en assurer par lui-même. Cet atten- 
tat mit la mère en fureur; tout le voisinage 
accourut ; le père descendit d'un toit où il tra- 
vaillait , et transporté de rage fendit la tête au 
commis. Le peuple applaudit à ce meurtre, et 
promît son appui à Wat-Tyler. Bientôt il se vit 
à la tête de cent mille révoltés qui massacrèrent 
tous les. gens de justice qu'ils purent atteindre. 
Le roi , instruit de ces troubles , voulut ramener 
les révoltés par la douceur, mais il en fut 
détourné par l'archevêque de Cantorbéri ; ils 
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marchèrent sur Londres et s'en firent ouvrir les 
portes. Ils brûlèrent le palais du duc de Lan~ 
caster , le plus bel édifice de T Angleterre , ainsi 
que les hôtels des principaux seigneurs, et en 
eussent fait autant de la tour de Londres si le 
roi n^eût consentit à entendre leurs plaintes. 
Les rebelles entrèrent en foule dans cette for- 
teresse, y bouleversèrent tout , pénétrèrent dans 
la chambre du roi : quelques-uns eurent Timpu- 
dence de se rouler sur son lit en proférant les 
propos les plus dégdùtans contre la reine même , 
pendant que d'autres cherchaient Tarchevêque 
de Cantorbéri, qu'ils immolèrent à leur rage. 
Ils traitèrent avec la même barbarie plusieurs 
grands personnages et le dernier lord-maîre. 
Leur cruauté s'étendit sur les étrangers , et par- 
ticulièrement sur les Flamands. 

Dans une entrevue que le roi eut avec eux , 
il leur demanda une suspension d'armes qu'ils 
refusèrent , parce qu'ils y mettaient une con- 
dition à laquelle il était impossible au roi de 
souscrire : c'était de leur accorder plein pouvoir 
d'égorger tous les gens de justice. Leur projet - 
était de tuer le roi et toute sa cofur , de même 
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que tous les ëvéques , les prêtres et les cures ; 
et Ton ne sait jusqu'à quel point ils Tauraient 
exécuté sans le courage et la fermeté du lord- 
maire , qui , indigné de Taudace de Wat-Tyler , 
et de Tarrogance avec laquelle il traitait le roi , 
lui appUqua sur la tête un si furieux coup de sa 
hache d'armes, qu'il tomba de cheval privé de 
sentiment. Â cette vue , les rebelles remplirent 
Tair de leurs cris , et se disposèrent à venger 
sur Richard et ses. chevaliers la mort de leur 
chef; mais Richard, piquant son cheval, s'a- 
vança courageusement vers eux, et. d'une voix 
forte : tt Mes amis , leur dit-il , choisissez^moi 
i> pour votre chef, je vous accorderai tout ce 
» que vous demanderez. » Il tint parole. Un seul 
instant suflit pour mettre fin aux alarmes que 
ce chef de factieux avait fait naître en glaçant 
d'épouvante la ville et la cour. 

Le même jour , la tête de Wat-Tyler fut ex- 
posée sur le pont de Londres , et la multitude 
passa devant elle en chargeant de malédictions 
ce même homme qu'elle suivait encore le matin 
comme son chef, avec une aveugle fureur et 
une stupide admiration. 
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Une autre anecdote se rapporte à Tannée 
1 559 9 époque à laquelle le pont de Londres 
était bordé , des deux côtés , de maisons qui ne 
furent démolies ^ue deux cents ans plus tard. 
Cet épisode intéressant forme le texte du Dis- 
cours suivant. 
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OSBORNE ET BETSY. 



Vous lai avex donné U vie dans an moment de 
délire et d'oubli ; et moi j'ai risqua , avec Icpleia 
usage de ma raison, de périr pour loi donner nne 
seconde fois la vie... Examinons qaide noos a sut 
elle les droits les mieox fondés. 

«^ S«A.KXSI>SAnB. 

SiR William , ^marchand Irès-riche et très- 
renomtné , occupait sur le pout de Londres une 
des maisons qu'il y avait fait bâtir. Il avait 
quatre eufans , dont le dernier était une fille 
âgée de dix mois. Un jour que sa nourrice la 
tenait près d'une croisée , Tenfant échappa de 
ses bras , et tomba dans la Tamise. La famille 
était présente : aux cris affreux que cet événe- 
ment fit pousser , un jeune appi^enti-commis , 
âgé de seize ans , s^ élança par la croisée dans le 
fleuve , et eut le'bonheur de sauver la petite fille, 
d'autant plus chëre à ses parens , qu'ell<ç était 
de tous leurs eufans l'unique de son sexe. 
De ce moment , le jeune commis , qui se 
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nommait Osborne , fut traité dans la famille de 
sir William avec une distinction particulière. Il 
s'attacha à Tenfant qu'il avait sauvé, et con- 
sacra tous ses instans de loisir à élever sa fille 
d'adoption. Aussitôt qu'elle fut en âge de con- 
naître les obligations qu'elle avait à Osborne , 
la petite Betsy livra son cœur au doux senti- 
ment de la reconnaissance : peu à peu ce sen- 
timent se trouva être de l'amour , et cet amour 
était déjà vivement partagé. Il y avait entre eux 
tant de motifs de s'aimer , tant d'occasions de 
se le découvrir ! L'histoire ne dit ni quand , ni 
comment ils s'expliquèrent ; mais il est probable 
que cela se fit comme cela s'est toujours fait, 
comme cela se fera toujours. Lorsque le cœur 
d'une jeune fille timide et celui d'un amant hon- 
nête se sont entendus , on se recherche , »on se 
fuit , on soupire , on s'interroge , on rougit , on 
avoue , puis on jure de s'aimer toujours, et de 
s'unir en dépit de tout. 

Ici (es obstacles étaient difficiles à surmonter. 
Sir William , puissamment riche et très-con- 
sidéré , pouvait choisir , pour sa fille , les partis 
les plus brillans. Il s'en présenta , et ce fût alors 
qu'en interrogeant le cœur de, Betsy il décou- 
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vrit qu^Osbome en était possesseur: aussitôt le 
souvenir des services du fidèle commis s'ef- 
faça de sa mémoire ; il oublia le sauveur de 
sa fille , pour ne voir dans l'infortuné jeune 
homme qu'un séducteur, ou plutôt un obstacle 
à ses projets , et il le chassa de chez lui sans 
miséricorde. 

En se séparant de son second père , de son 
ami , de son amant) la pauvre Betsy jura, tout 
en larmes , que ne pouvant être à lui elle ne 
serait jamais la femme d'un autre. Depuis 
son départ , elle tînt sa promesse , et voulut 
rester fille , malgré les instances réitérées de ses 
parens. Cette résistance opiniâtre à leur vo- 
lonté n'est peut-être pas très-exemplaire ; mais 
il faut convenir aussi que ses motifs d'attache- 
ment pour Osbome la rendaient excusable : j'en 
appelle au cœur de la jeune fille qui me lit en 
ce moment. 

Vers ce tems-là , de grandes expéditions com- 
merciales se préparaient pour la Russie. La 
reine Elisabeth les protégait de tout son pou- 
voir: elle venait d'obtenir, du czar Jean Basi- 
lides, une patente qui accordait aux négociant 
anglais le privilège exclusif du commerce avec 
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la Moscoyie., Eluéclîange , le e2ar , qui con- 
naissait la haine que ses peuples lur portaient k 
cause de sa cruauté et de sa tyrannie ^ avait sti- 
pulé. que r Angleterre lui fournirait,, à tout évé- 
nement, une retraite et un appui. Pour mieux 
s^assurer cette ressource , il avait oiTert de s^u-- 
nir à une Anglaise, et la reine projeta de lui 
envoyer pour épouse lady Hastings, fille du 
comie de Huntingâon- , et Tune de ses favo- 
rites. 

Les navigateurs anglais ,. encooragésparles pri- 
vilèges qu'ils avaient obtenus de Jean Basilides ^ 
résolurent de pénétrer dans le cœur de la Mos- 
covie , alors sauvage et presque déserte. Bientôt 
on apprit qu'un jeune aventurier que la fortune 
avait favorisé dans ses premières tentatives, et 
qui se trouvait à là tète d^une expédition de 
quelque importance, avait traversé, avec un 
rare bonheur, Tempire de Russie. Il avait trans- 
fOTié ses marchandises dans de petits canots en 
remontant la Dwina jusqu'à Walogda ; de là 
il avait pénétré par terre ^ en sept jours , jus- 
qu'à Yeraslaw, et avait descendu le Volga jus- 
qu'à Astracan. Dans cette dernière ville, il fit 
construire un vaisseau, traversa la Mec- Cas- 
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pienne , et distribua ses narchaïuiîses en Perse. 
A san retour, le czar voulut le voir ; le copra- 
geux voyageur fut comblé d'attentions et de 
présens, et Jean Basilides le chargea de ses 
lettres pour la reine d'Angleterre et pour la 
belle lady Hastings , la future impératrice de 
Moscovie. 

De retour dans sa patrie , Tintéressaat navi- 
gateur fut accueilli par. Elisabeth avec une dis- 
tinction particulière ; elle s'entretint avec lai 
pendant long-tems des avantages que le com- 
merce avec la Russie devait procurer à l'Angle- 
terre ; elle manifesta le désir de voir renouveler 
le long et périlleux voyage qu'il venait de £ùre 
à travers ces régions jusqu'alors inconnues; 
mais le jeune marchand ne dissimula point à la 
reine que les difficultés et les risques d'une 
semblable expédition suffiraient pour efiErayer 
les plus hardis' spéculateurs : en effet, depuis 
cette époque la tentative de traverser la Rus- 
sie par ce chemin ne fut jamais réitérée. 

Au sortir de chez la reine, le voyageur se 
rendit chez lady Hastings , et lui remit , avec 
les lettres du czar, un présent de riches four- 
rures en martes zibelines , premier fruit de la 
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clécottrerte de la Sibérie , qu'un marchand d' Ar- 
changel , nommé Anika , Tenait d^e faire en en- 
voyant des serviteurs intetligens sur les traces 
des Samo)ëdes, hommes inconnus qui venaient 
tous les ans sur les bords de la Ihvina échanger 
des peaux de renards contre des clous et des 
morceaux de verre , comme les sauvages du 
Nouveau-Monde. 

La belle Hastings vouhit connaître tous les 
détails d'une cour où on projetait de l'envoyer 
occuper le trône ; le tableau que lui en fit 1c 
voyageur TefFraya. A celfe époque , Moscou 
n'était encore qu'un assemblage de cabanes de 
bois ; le Kremlin était bâti , mais tout le mérite 
de ce palais des souverains consistait dans son 
architecture extérieure : les appartemens étaient 
sans meubles ; on couchait sur des planches re- 
couvertes d'une peau d'ours; point de pavés 
dans les rues, très-peu d'artisans, et la plupart 
très-grossiers ; le czar et ses courtisans couverts 
d'or et de pierreries , et néanmoins d'une mal- 
4>rôpreté excessive ; pour tout spectacle , des cé- 
rémonies religieuses ; pour festins , de bruyantes 
orgies qui se terminaient souvent par des dis- 
putes sanglantes ; enfin , les mœurs scythes corn- 



3o8 OSBORNE ET BETSYJ 

binées à la superstition ^ et un czar qui surpas- , 
sait en sauyagerie tous les sauvages ses sujets. 

Quelle différence eatre ce tableau hideux des 
mœurs russes de cette époque avec Fétat bril- 
lant de la cour d'Angleterre, dont Taimable 
fill^ de Huntingdon faisait un des principaux 
omemens , où elle était entourée des hommages 
empressés de la jeune noblesse , où la magnifi- 
cence éclatait dans les fêtes , où Ton ayait les 
poésies de Spencer et les drames de Shakes- 
peare! Lady Hastings sentît s'évanouir tout à 
coup les projets d'aiflbition dont elle s'était bcr- 
cée ; les choses n'étaieut pas avancées à un tel 
point qu'un refus de sa part ne sufiît pour 
rompre tout-à-faît l'hymen projeté ; elle se pro- 
mit bien qu'elle n'irait jamais à Moscou parta- 
ger avec le farouche Yvan un trône de fer et un 
lit de peaux d'ours. Elle remercia le voyageur 
de ses utiles et véridiques renseignemens , et , 
dans l'épanchement de sa reconnaissance , elle 
voulut connaître ses aventures ; il lui en fit le 
simple et triste récit, qui l'intéressa vivement. 
Le même soir elle en parla à la reine , qui vou- 
lut que le jeune marchand vint lui raconter 
lui-même l'histoire de sa vie. 
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Le lendemain 9 nn gentilhomme d'Elisabeth 
se rendit chez sir William , le fameux marchand 
du pont de Londres , et Tinvita, de la pari de la 
reine, à se rendre au palais. Sir William obéit, 
non sans éprouver quelque surprise. Il fut in- 
troduit dans le cabinet d'Elisabeth , qui eut 
avec lui un long entretien. A son retour , il ras- 
sembla ses trois garçons , sa femme et sa fille , 
et il leur parla à peu près en ces termes : 

« Un événement extraordinaire , mesenfans, 
nous arrive et peut devenir une source de pros- 
pérités pour la famille ; c'est vous, Betsy , qui 
êtes appelée la première à en profiter et à nous 
assurer à tous les avantages qu'il nous promet. 
Vous savez , ma fille , que , dans la mélancolie 
profonde qui vous opprinae depuis quelques an- 
nées, et qui a été pour moi , pour nous tous , 
nn sujet perpétuel d'affliction , j'ai respecté 
votre douleur el n'ai point voulu faire usage de 
nion autorité paternelle pour vous contraindre 
à vous marier ; d'excellens partis se sont pré- 
sentés ; je vous les ai offerts , vous les avez tous 
refusés. Aujourd'hui je ne pourrais, sans faire 
tort à vous-même , à l'avancement de mes autres 
^nfans, sans conftaettre enfin une imprudence , 
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faveurs de sa souveraine et de Testime dest 
concitoyens , mérita de plus en plus sa destinée 
H fut élu lord-maire de Loiidres , et occopdii 
cette place en i583 ; il fut la tige de Tillustn 
maison des ducs de Leeds. On montrait encore 
vers le milieu du siècle dernier, la fenêtre pai 
laquelle TappréntiHcommis s'était précipité poui 
sauver l'intéressante créature qui devait être m 
jour l'occasion de sa fortune et la compagne èi 
&on bonheur. 
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La bureaucratie est tuie puiMance en France ; 
c'est le ver ron|^eur du budget. Elle finira par 
rainer l'£ut en frai« de bureaux. 

Discours de M. Ci.vin. 



Ën France , toftt voyageur doit iin tribat à la 
gendarmerie. Ce corps respectable y exerce la 
surveillance la plus rigoureuse et la plus étendue. 
Les gendarmes veillent à la tranquillité des 
spectacles et à la sûreté des grandes routes. On 
les rencontre à la porte d'un bal , devant un 
monum&nt public , ou dans Tenceinte des tri- 
bunaux ; ils escortent les prisonniers et précè- 
dent les processions ; enfin cts messieurs se glis- 
sent partout, et Ton ne peut faire un pas sans 
être victime de leur obséquieuse sollicitude. 

N'est-il pas ridicule de ne pouvoir faire quatre 
lieues en France sans que des légions de gen- 
darmes viennent demander, viier, parapher 

nu i4 
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et enregistrer votre passeport? Donné, au nom 
du roi , p^r un de se» mimstres*, revêtu de la 
signature d'une aufrre exceHence ,^H ne tous ser- 
virait à rien à vingt- cinq lieues de la capitale , 
si un brigadier de la gendarmerie n'y avait ap- 
posé son çisa , et un commissaire de police son 
cachet. Vive T Angleterre pour n'y point sentir 
Finfluence de la bureaucratie , et le despotisme 
de la police ! Si Ton en eiecepie la tyrannie des 
douaniers et les premières formalités de Tarri- 
vée , un étranger peut rester dix ans à Londres 
sans se douter q^u'il esâsie une police dans les 
trois royaume». Lord Sidi&outb , clxasgé de es 
soin, n^ eu laisse apercevais (giB toul jiiste^f^e 
qu'il en faut pour tranquiUiseF se» #ençitoye|is , 
et conserver son ministèi*e. 

Eu débarquant à Douvres , on remet à cba^M 
voyageur use espèce de passe sur une. longue 
bande de papiei? , en. lui enjoignant y, sous peine 
de quinze jours, de prison., de FaUes montrer» 
à Londres j à ïiilien-office , ou b«ceai|. d^s^ étiaa- 
gers* 

Le jeune L^'*^'*^ élak: à Ldiukes^ depitfs un 
mois ,. et u avait point sengf^ it s«Si pe^nuS' de 
séjour. En jetaut les yeux sur le petit avcfUs-^ 
sèment, qui était en marge de son certrfittafâ 
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d'anii^al , û se crut déjà dans les pri^rts an- 
glaises ; il jugea donc prudent de se présenter 
à ï alien-office ; mais comme il redoutait d'y 
aller seul , Vtyxat me faite part de sam embarras. 
« N'aye:& aucnne: «rainte, loi dis-je^ le com- 
mis auquel vous ^ve2 aflaire est un honnétel 
homme , chuc^ë f une 'nrnntK-euse famille ; it 
recevra: facilement vos excuses si tous les ae- 
compagnei^ d-ène légère ivdemmté , dont le total 
ne do'tit pas eicéder iv» étu ( cmwu). — Vou» 
me paile^ diu j^rçon ée bureau-? *— Nou^ e^eisl 
du chef. Les nôtres sont de meilleure coitl^ 
pMitîou que les» commis de votre pays. On fait 
de grande frais éK France pour séduire le plu<^ 
mince employé;: oà retëvela modieifé^ d4i^ca^atf 
qu'on hasarde par une foule d'attetilions-qui mé^ 
nagent fa délicatesse: de ceiuji qu'ott achète. 
Ce raffiaeftient de coimption est ineouâu chez 
nous; aussi les services^ y sout-ib à meilleur 
maitebé s k cemoiî» ne rougit pas de vendre sa 
protection à un homme qui , dans tfne autre cir- 
c/Kustànce y- ^^ ^rendira b sienne à son tour. 
D'ailleurs ,. les> personnages éhvés lui doniient 
reacemple Svm pareil coimnei%e : b conduite 
est la même diex tous'^ ils ne différent que sur 
le prix. Celai a«^ifel -s^cM^ allea adresser votre 
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réclamation est un des plus modestes , il ne s6 
surfait pas. » 

J'offris d'accompagner le jeune L***. Il me 
jcefusa honnêtement en mé disant que je l'avais 
pleijaement rassuré sur les moyens d'éviter les 
quinze jours de prison dont il était menacé , et 
jue d'ailleurs il se rendrait à Xalien-office avec 
un autre voyageur français de ses amis qui 
n'avait rien à redouter de la sévérité anglaise. 
Je le priai de me faire cqpnaitre ie résultat de 
sa démarche 4 ^ le lendemain i^ le fit en ct% 
termes : 

« Nous nous acheminâmes, mon compatriote 
et moi , vers WiihehalU C'est là , dans une 
ruelle au fond de laquelle est une petite porte 
d'allée , que se trouve la préfecture de police 
de Londres. Un komme d'une quarantaine d'an- 
nées recevait les étrangers dans une chambre oà 
quinze personnes auraient eu de la peine à tenir. 
Nous lui présentâmes en même tems nos deux 
passeports ; il jeta un coup d'œil dédaigneux sur 
celui qui était en règle, et parut satbfait d'en 
trouver un qui ne l'était pas. « Qui de vous 
» deux est à Londres depuis un mois ? - nous de* 
» manda-t-il en mauvais français , affectant 
« une sévérité dont il aurait pu se dispenser. — 
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i9 Moi , répliquai-^ je £n glissant la main droite 
i> dans mon gousset. » Il me regarda du coin' 
dé roBÎl , et radoucissant un peu sa voix : *< Vous 
^) avez été bien négligent , mais enfin nous tâ^ 
» dierons d'arraiiger cela. » Sur sa première 
interpellation , j'avdiis pris nne douzaine dé 
schellings dans ma main ; le ton poli qu'il em- 
ploya pour me répondre fit que j'^en laissai re- 
tomber trois ou quatre !datis nfon gousset. Ce 
son argentin flattait uiKr>oreille babituée à t'en- 
tendre, et notte homme. était lo^in de se douter' 
de mon. calcul économique ; le pauvre diabte 
n'imaginait pas ce que lui coûtait sa politesse- 
Plus ses attentions augmentaient , plus la part 
que je lui destinais diminuait; je ne sais pascel 
qu'elle serait devenue s'il ne se fût empressé de 
me remettre mon passeport visé» Je lui glissai 
quatre schellings dans la main ; il les serra danâi 
sa poche sans les compter , et me reconduisit 
jusquàJa.porte de son bureau. Quant à moni 
compagnon 5 qui, se trouvant en règle , n-avait 
pas besoin jde racheter sa négligence , le chef 
le traita- avec. là justice la plus scrupuleuse. 
L'heure .da t^ùa étant passée, il le remit assez 
sèchement au lendemain. D'après ce qui m'était 
arrivé ,.mon compatriote se décida à ne retour-^ 
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Der à rûlien-'çffice ^uau bmii de irais s^^ 
maipeâ. » 

p U dje^dît partir ponr TEoMse dès que ks 
Affaires ffui Fcclamaienl !sa préface k Lonilres 
^raieftt teiinûkées. l^ .chtf 4e bureau Aa nnis- 
tèreies afiaires •^traftçèriss i^\i chargé de hi 
«émettra povr Edîntiioiirg des lettces de recom- 
Hiî^dati^ ^«'îl iraulut aOfir {>cendce. Je soUi- 
fJtai de in^ii €Mif)atriiote la faiseur de le suivre. 
J'4tai|& ii9paiU«iit ide voir ces luuanks fameiix , ce 
minist^i^ élonnaitt tçà , 4nfoiid de ses bureaux, 
«rganise }a pais o« Ja •çuente ^ gouîreriM FEu- 
râpe , diyi^e )c^ ptsiipleis ^ «oumet les rois ^ et 
doB} la wa3te politiiqtte esplcHâe à son bénéfice 
For, la^ploii^ ^l rindustriedes-deux mondes. 

» Nous degmandâttes à un Anglais ^lue nous 
Te»co«trân)e$ e» soriauA ait VnUm^office , où 
^tait «iM Thâlel 4« ministèce.^ous « étions 
j| de})( pas, ^t 9 audjéiourdela rue, bous litiu- 
y^mes D^wfi(9g::StfffL Âttbont dune me courte 
et étroite, ass^^ seiublable à U9 (:uUd^-3a€, 
est U9 bâtimeot cairé, d'une assez, médiocre 
dimeusi^a ^ fonibé par la réiinion de^ quatre à 
cinq petites «laiaons bourgeoises que Ymt a 
baptisées du nom d'bôtels. Cette coUectioii de 
maisons réuait tous ks minbtère) de la Grande- 



firetagae. Gelai des affaires étrangères ,^ oà 
nous entsâmes, ne se distingue des attires que 
par nne porte a^ec une espèce de perron com- 
pose de trois marches. Unyestibnie 4ibscur sert 
de saUe à deax ou trois garçoits de bureau , 
occupes à cacheter des lettres ou à classer des 
paquets. 

» ;Sitr la porte ëiait un homme en habit bteuv 
causant avec im bourgeois d'uncertaia Âge, vêtu 
de noir. Je m'arvançad , et demandai àee dernier 
ouatait Je biireau de la personne à laquelle nous 
avions afEnire. Le bourgeois de Londres, trop 
préoccupé pour me répondre , se contenta de 
nous inidiquer du doigt un garçon de bureau 
qui , sur ce geste , s'^^mpressa de venir au de- 
vant de nous. II nous fit traverser un corridor 
obscur pour arriva à une petite chambre , o& 
il nous laissa avec un monsieur qui , nous mon- 
trant la seule chaise et le tabouret qui se trou- 
yai<ent dans cette pièce , nous invita à nous as- 
seoûr en aitendant qu'il eût terminé une petite 
affaire très-^pressée qu'on venait de lui remettre 
à rinstant même. 

» Cette petite affaire était la cession deParga, 
arrêtée en conseil par une note en marge du' 
rapport du général Maitiand.' Tout en causant 
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avec BOUS , le chef de bureau isxpédia TexU it 
trente mille familles. Huit ou dix lignes , con-^ 
çues et rédigées en moins d'un quart-d'heure , 
«uffirent pour décider le sort d'un pays entier t 
et porter lé désespoir dans Tame de ceux qui 
Tbabitaient. <« Que de malédictions s'accumn- 
» lent sur ma tête ! murmura tout bas le chef 
» de bureau en passant le bJoffing-paper ( pa- 
i> pier brouillard } sur le paraphe qui venait de 
» clore i»a décision ; mais si les hommes d'Etat 
» s'arrêtaient à de pareilles niaiseries, ils re- 
» culeraiènt devant le plus léger obstacle... » 
Je fis compliment de la candeur et de la rapi- 
dité de la politique du cabinet de Saint- James 
à M. Cainley. « Oui, me dit-il, nous expédions 
» promptement les affaires chez nous ; si nous 
» nous apitoyions sur le sort de' quelques mîl- 
w liers d'hommes , nous n'en finirions pas. 
» L'intérêt des individus disparait devant l'in- 
» térêt général ; le sacrifice d'une population 
>* n'est rien quand il s'agit d'augmenter la 
» puissance et la richesse d'un royaume. C'est 
» pour cela que tout se décide chez nous avec 
» promptitude , et que jamais on ne s'écarte 
M d'un principe adopté . Rien n'^est ailleurs moins 
« compliqué que ee que vous voyez ici. Quatre 
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» ou cinq bureaux côiùposent le ministère des 
»* affaires étrangères , et Ton parle à notre mi- 
» nistre plus aisément qu'en France on ne parle 
» aux commis. On est en quelque sorte obligé 
» à cette simplicité dans* un pays où le prince 
>»* ne sort jamais qu'en voiture à deux chevaux, . 
» avec un seul domestique ; elle exerce son in- 
» fluence sur toutes les c1asses.de la nation, 
» depuis Carlton-House jusque dans le bureau 
«t du plus mince banquier de la cité. Vous êtes 
» dans le pays de la conséquence ; vous trou- 
» verez souvent ici de la bizarrerie , jamais de 
» contre- sens. 

» Je suis allé en France , nous dit M. Camiey, 
» .et j'ai vu que , dans ce pays , on sacrifie beau- 
» coup aux apparences ainsi qu'à l'ostentation, 
i» Vos ministres ont des hôtels , des suisses , des 
» postes d'honneur, etc.; vos commis sont 
» installés dans de vastes salons.,. ; le nombre 
n .des employés est immense. La bureaucratie 
» .est une puissance en France : c'est le ver 
n vongeur . du budget ; elle finira par ruiner 
» l'Etat en frais de bureaux. » Tout en parlant 
aîn^ly.M.. Canoiey venait de remettre au garçon 
le petit paquet qui renfermait l'arrêt des Parga- 
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niotes. Comme il devait dîner avec nous , nott^ 
sortîmes ensemble. Nous traversâmes, en moins 
de deux minutes, tous les bureaux éés affaires 
étrangères. Les deui^ personnes que nous avions 
rencontrées sur le perron y étaient encore. Je 
demandai ilf- Caml^yle nom du bourgeois de 
Londres qui chiffonnait entre ses doigts un bout 
de lettre. ... « C'est , me dit^ii , lord Castlereàgh 
»' qui s'entretient avec M. Hamilton , le soùs- 
«.secrétaire d'Etat. On dirait, à Texpression 
» de leur physionomie, qu-il s'agit du bal 
» donné par lord Fife avant -hier, ou de la 
» soirée de lady Gersay ; eh bien ! il ne s'agit 
•> dé rien moins que de l'indépendance du nou- 
>^ veau monde. De cette seule conversation 
» va résulter le départ de la fl<^tte qui est en 
» .-rade de Portsmouth , et que , depuis quelques 
» années, on* promet au roi d'Espagne de 
>» mettre à sa disposition. Sa grâce , lord Cas- 
» tlereagh oause là , dans la me, parce q«e les 
» ouvriers travaiUent à réparer une cheminée 
M âao$ le cabinet du ministre ; et si la pimie , 
» qui commence à tomber , ne les dérange pas , 
>» le sort du Nouveau-Monde pomnot hîea èfan 
» décidé sur leiperron de 1 hâlel. » 



"w Je ne pouvais en croire mes y eux.... -Le 
premier ministre de l'Angleterre , traitant les 
af&ires de F Europe dans la rue comme un 
courtier marron, était pour moi une chose mira^ 
culeuse. Nous sommes tellement habitués au 
luxe , nous autres Français , que nous ne pou- 
vons pas penser qu'il existe un ministre sans ha- 
bit brodé , un chef de bureau sans portefeuille 
de maroquin rouge . 

» Dans un coin de la cour, un jokey monté 
tenait en bride un joli cheval simplement bar- 
oaclié ; le noble lord y monta lestement , et , 
d'un air distrait, appuyé de la main droite sur 
la croupière , il continua quelques instans sa - 
conversation avec M. Hamilton. Dans le mo- 
ment arriva, à cheval, suivi d'un seul domes- 
tique , un gentleman de bonne mine qui aborda 
cavalièrement lord Castlereagh ; M. Camley 
. BOUS apprit que c'était lord Bathurst, le secré- 
taire. d'Etat de la guerre et des colonies. Leurs 
seigneuries s'entretinrent ensemble en caressant 
nonchalamment le museau de leur cheval avec 
k bout de leurs cravaches. Elles sortirent en- 
suite de Dofpnmg-Street , à côté l'une de l'autre. 
Elles se dirigèrent vers le parc Saint-James , 
décidant au trot du destin de quelque rajah ou 
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nabab de Tlnde. Peut-être qu'ayant d'être ar- 
rivés au bout de la grande allée du parc , F An- 
gleterre avait., d'après les projets de ses mi- 
nistres, ajouté à ses possessions asiatiques un 
ou deux royaumes.' 

» .rétais émerveillé de voir de si petits rouages 
faire mouvoir une si grande machine. Cette ha- 
bitude de traiter si lestement les nations, et de 
conclure, chemin faisant , un marché de peuples ^ 
me parut le nec plus uUrà de la diplomatie eu- 
ropéenne. Nous mettons plus de tems chez nous 
à examiner des affaires moins importantes ; et , 
comme dit Beaumarchais , nos premiers com- 
mis s'enferment souvent des heures entières pour 
tailler des plumes. Je doute que nous adoptions 
jamais Tubage de discuter le sort des empires, 
au pied levé , dans une promenade ou dans une 
partie de cheval. 

>» Nous étions restés seuls sur la petite place 
de Downing Street ; mon compatriote avait af- 
faire dans les bureaux de la chancellerie , et 
M. Camley offrit de nous y conduire. Nons 
frappâmes trois coups à une petite|iorte en face 
de la maison des affaires étrangères. Une jeune 
bonne anglaise vint nous ouvrir. Nous traver- 
sâmes u)Qe salle à manger, dans laqmUe on te* 
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Hait de dresser une table de quatre couverts , et 
nous arrivâmes dans une chambre où travail- 
laient trois commis. Nous étions chez le lérd- 
chancelier. Il aurait fallu six mois en France 
pour mettre en règle des papiers qu^à la pre- 
mière vue le commis auquel nous nous adres- 
sâmes classa par ordre de matières. Il nous an- 
nonça que la créance de M ( notre compa- 
gnon ) était juste ; et il se disposait à la niettre 
sous les yeux du chancelier , lorsque lord Bidon 
sortit de. son cabinet. Le commis lui remit la 
liasse de papiers. Sa grâce les examina avec 
plus d'attention encore que son secrétaire ; elle 
prit une mauvaise plume , et ; après l'avoir es- 
sayée deux fois , elle signa , sur le coin du bu- 
reau, un ordre de paiement qui avait déjà coâté 
plus d'un an de démarches et de sollicitations. 
!Nous primes congé de sa grâce , à qui la bonne 
vint annoncer qu'on avait servi. 

» Eh quoi ! dis- je à M. Camley , qui souriait 
de mon étonnement , voilà tout votre minis- 
tère?. ^. Dans un coin de rue , où ne voudrait 
pas se loger le moins riche de nos banquiers de 
Paris , sont réunis les hôtels de vos ministres !. . . 
Chacun d'eux emploie moins de commis que la 
plupart de nos maisons de commerce ! ... Et c'est 
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dans ce petit carré de quelques toises que TÂu- 
gleterre a renfermé tous ses ateliers politiques ; 
c'est là que se sont organisées ces coalitions qui 
ont bouleversé TEuropè ; c'est de là que sont 
parties toutes ces combinaisons qui ont changé 
la face du monde ; c'est là que se décide la chute 
des empires , la vie des nations , Tachât des 
conquêtes ; et c'est contre ce petit tas de maisons 
réunies qu'est venue échouer la puissance du 
plus- grand despote de Tunivers!... « Ne tous y 
» trompez pas, me dit M. Camley , la force da 
» levier d'Archimède est dans sa simplicité , et 
» vous êtes dans le pays de Newton , qui ne 
» demandait qu'un point d'appui pour remuer 
» le monde. » 
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LES RADICAUX. 



Hftlhevrcaxl loi qui c«.rai« 1« prtmierà le 
sauver des coups , lu conduis Ici antres an 
àUtrârt oè t« peaies trtraver Ion profit. 

S«AKCSnii.KS. 



Përgy HarcouTt est rhomme le plus singulier' 
que je connaisse. A une gaitë naturelle il )oint 
an caractère observateur et curieux , qui le fait 
passer avec une rapidité extrême du salon le plus 
brillant au club de la classe la plus vile. H con- 
yerse aussi bien avec un duc et pair décoré de 
Tordre de la Jarretik'e , qu^ayec le conducteur 
d^un tombereau boueux , et il étudie avec le 
même soin les babitudes de l'un et de Fautre. 
Pendant long-^teins j^fti pensé qu'il y ^vait cer- 
taines classes et certains lieux qu'il était au 
moins inutile de connaître ; mais je suis presque 
devenu partisan du système de Percy : il tient 
pour maxime que si les meilleures cboses ont 
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leurs incoflyéniens , les mauvaises ont aussi 
leurs avantages. Quoi qu'il en soit, je me hâte 
d'en venir à mon sujet , et de conduire mon lec- 
ieur par le plus court chemin , pour le faire en- 
trer avec moi dans le club des radicaux Àe la 
, rue Saint-Gilles *. 

Je venais de terminer une partie d^ échecs , 
quand Percy me dit en se levant : « Mon cher 
Hermite , n'as-tu jamais été diner dans les caves? 

— Jamais. — Ni soupe à un club du Coç et de 
la Poule F — Pas davantage. — Ni assisté k une 
assemblée de radicaux de la rue Saint-Gilles ? 

— Encore moins. — En ce cas , me dit-il , tu es 
encore novice , et je vois que tu as bien des 
choses à connaître. Celui qui, comme toi, n'a 
examiné l'homme que dans les salons et les réu- 
nions distinguées, n'a' vu qu'un côté de la mé- 
daille, et si le revers est moins brillant, je te 
jure qu'il a aussi son aspect curieux. Allons, 
je me charge d'être ton cicérone, » Je m'incli- 
'nai devant mon précepteur , et je lui dis que 
j'étais prêt à le suivre sur cette arène de la7i- 
berté des débais. 

' * Rue de Londres habitée par le petit peuple | et où se 
tiennent les assemble' es des re'formaleat's. 
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Kolis montans en voiture , et nous avons 
grand soin de la laisser à Tëcart avant d'arriver 
au elubvy'ear il n'eût pas ëtë décent de nous y 
présenter dans un équipage aussi arisiocratique , 
Pour nous mettre à la hauteur de la scène à 
laquelle nous allions assister, je m'étais couvert 
d'un habit noir avec un chapeau blanc , et Percy 
était costumé en vrai réformateur. 

Nous entrâmes dans la halle où se tenait Tas-* 
semblée : >après avoir salué le président, qui 
n'était là , à ce qu'on me dit, que par intérim, 
en attendant l'arrivée d'un fameux orateur , et 
l'un des martyrs de la cause delà liberté , j'exa- 
minai avec attention cette réunion si nouvelle 
pour moi ; et j'aperçus plusieurs femmes dont 
les regards hardis et la tenue immodeste indi- 
quaient assez la profession plus que libérale. 
« Assurément , dis- je à Percy , ce ne sont point 
là des réformatrices. — Au contraire , répondit- 
il , vous voyez les républicaines les plus ar- 
dentes ; ces femmi^s sont d'honorables déléguées 
envoyées^ ici par les sociétés politiques fémi- 
nines. — Fort bien ; nous verrons ce qu'elles 
savent faire. » Ici la scène commença: le vice^ 
présidentlut les noms des membres présent;. , 
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Un tumulte effroyable s'ëleya de toutes les 
parties de iasaMe. 

•r Qui voudrait abandonner son posie quand 
la patrie est en danger ? s'ëcrie un Tendeur de 
soupe pour les chiens . — J'ai une motimi i hin 
contre ces èoquins de mînistves , répond d'uM 
voix de tonnerre iii| mavdiasid de nioit-aux- 
rats. — Vous n'ét«6 pas à Tordre, Monsieur, 
crie 1 homme au iautetiil ; Hélèm King , chef de 
la délégation des réfbrraalTices , a la parole. » 
Alors la citoyenne toussa , cracha , et d'une 
voix rauque et dure commença en ces termes : 
« Je porte le nom de la royauté {King, roi) ; 
mon prénom est cdui d'une reine célèbre dans 
Tantiqnité ; mais je jure que c'est là mon seul 
rapport avec elle et les rois ; je bats tons les 
entourages de la majesté. Franche républicaine, 
jamais aucun homme n'eut sur moi d'empire , 
pas même Inon mari ( applaudissemens ). Les 
droits des rois, Teur légitimité , sont de ridi- 
cules chimères que je méprise. La liberté , voilà 
l'étendard sous lequel je veux combattre ; les 
droits du peuple , voilà les seuls droits que je 
reconnais. » Pendant que des applaudissemens 
prolongés interrompent cette philippique , je fe* 
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rai à mes lecfeaiis qaalquesobservatkms mr la 

âame Hëléna. 'Depms près d'un a» , «Ife avait 

quitté •s<>H mari, et e#e s^taît^c^msacr^ à la 

cause publiée ayec nndÂv^uement si «omplet , 

que $a taMte 9vait acquis une «xlension visible 

<}e circooEérence , en mime tems ^«e ses idées 

de libéraKsrae is'élaient développées. Quand les 

transports du due furent un peu apaisés , elle 

continua par une tirade virulente contre le clergé 

et la religien. 

Suivant elle, la Bible était un recueil de 
contes , les prêtres, des loups revêtus de peaux 
d'agneaux ; les ëvêcbés devaient être vendus 
pour en distribuer le prix au peuple ; et le clergé 
ne devait avoir d'autre dîme que le dixième des 
erfans des pauvres à nourrir et élever. Des 
éclats décrire et des appJaudissements s'élevèrent 
spontaném^t; Terateur femelle lança des traits 
mordans contre les magistrats de Manchester ;• 
et, paruii serment assaisonné des juremensles 
jAis effroyables , elle protesta qu'elle était le 
éhampien «de l'indépendance ; elle montra des 
contusions qu'elle avait reçues en écorchant le 
visage d'un mifchmann, «telle conclut en pro- 
posait de lever ^ aux frais du public , un corps 
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Hamazonei armées , qui aideraient lé5 enfaiis de 
la liberté à reeouquërir leurs droits. Le président 
prit \A parole , et dit quUl était transporté.... 
(c Monsieur , reprit vivement Hélépa , mon mari 
a été déporté , et n'en valait pas moins pour 
cela. Je pense que vous n'aves^ pas voulu m'a- 
dresser une personnalité. » Le président s'ex- 
pliqua : « J'ai voulu dire rasn ( fott bien , dit 
M"*' King , ) du discours de la déléguée : tons sti 
principes sont purs , et je voudrais q^u ils eussent 
été prononcés en présence du parlement y ye ne 
craindrais rien : quoique si je savais qu'il y eût 
un espion parmi nous , fe Timraolerais sur la 
châsse 4e& reliques des martyrs de M^cbester. » 
Le président pbserva ensuite qi^ la nation 
était sanâr ressource , que la dette de TEtat avait 
passé toutes les bornes , e^ qu'il ét^it impossible 
de l'acquitter. II pensait en conséquence qu'il 
.était plus couirt d'effacer les anciens comptes 
( faire banqueroute ) , et d'en recommencer de 
nouveaux. Mais le maître de la maison s'opposa, 
de toutes ses forces , à cette mesure , en disant 
qu'il vaudrait autant que ses débiteurs^ à lui, 
vinssent lacérer ses registres. Le président rap~ 
pela à l'ord're notre cabaretier , et finit par 
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proposi^r un vote de remercîmens à M"« Kîng , 
et un autre de censure pour le lord-maire , ainsi 
qu'une souscription d'un sou par tête pour ïé- 
recticm d'an piBer patriotique , sur lequel se- 
raient inscrits , en lettres d'or , les noms de 
Hunt et autres réformateurs célèbres. 

Alors un étranger se leva en disant qu'il ar- 
rivait de l'exil ( Botany-Bay ) , où il avait été 
envoyé pour avoir mis trop d'ardeur à propager 
la commi^nauté des biens ^ en faisant passer dans 
ses poches le superflu qui s^ trouvait dans celles 
de ses voisins ). Il prit la parole , et annonça 
qu'il voulait se renfermer { cette expression parut 
mal sonner aux oreilles de ses auditeurs ) , se 
renfermer dans quelques remarques au sujet de 
la constitution. Il soutint que tous les^enresd'iiv^ 
dustrie étaient permis, et que la patrie devait 
être reconnaissante envers ceux qui , par quel- 
que moyen que ce fût , punissaient les riches de 
leuc avarice <, et rétablissaient l'égalité parmi 
les diverses classes de la société. Lesapplaudis- 
semens devinrent si violons , que 4es cris eu- 
roués de TorateuT ne purent plus «e« faire en-. 
• tendre; il descendit dti fonncan sur lequel il 
estait monté, et la républicaine Héléna King ac- 
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courut Tembrassev ^tv^c effu^oa de cœar pour 
le récoinpeiiset dû ce qu'iLavait souffert pour la 
noble cause de Tëgalitév 

II était question de souper : oA se mit h table, 
et on porta de si fréquens toasts à là liberté, an 
sufTrage annueUt universel , au salut du peuple , 
aux frères et amis de France, que les têtes s'é- 
chauffèrent , et qu'un yacarme épouTân tablé 
s'éleva dans la salle. Le président profita d'un 
moment de silenCe pour balbutier quelques mots 
de tempérance , deaagesse , de di^té à^ garder, 
et , en achevant , il ronlâ de âon fauteuil sous la 
taUe, et y resta tout étetidn> sans pouvoir se rele- 
ver. Un réformateur se le va, et monta sur la table, 
ea brisant quelques bouteiltes et deux on trois 
assiettes. Selon lui , U ne fallait rien moins que 
mettiie lé peuple entier sons les armes\ et' ftnre 
exéonter de Corée la loi agraire., ouvrir les port3 
à tous lès eotiitinerçana, sans droits et sans im- 
p6ts. Cepiéttd^at le jour allait paraître; roratenr 
le fit remarquer à rassemblée , ef termina son 
discours en ces* termes: « Honorables collègues, 
.retire^r-toiis salis brait et sans désordre ; ne 
casses ifieu que les tetnteraes' et lès Vitres des 
juges et fonstaUes >, tâchez surtout de vous con* 
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faire d'une manière dign» de la noble' canse 
jue vous soutenez , et de la majesté de la grande 
aation dont vous êtes tes représenlaiti». » Ea 
ïcherant ces paroles , le dfgii€ orateur voulut 
hiver ma salut à la députation ; il mit le pied dams 
un plat y glissa , tomba sur la table et ensuite sur 
M"" Hélèna , qm , dans sa chute , entraîna 
Vexilif , la table , les assiettes et trois ou quatre 
des plus honorables membres de rassemblée. 
Les cris , les éclats de rire , le tumulte , le bruit 
de la vaisselle cassée , devinrent si assourdis- 
sansque, bouchant mes oreilles, je me sauvai 
au plus vite , entrateaat avtc moi Percy Har- 
court , qui riait è^gsegf! iEé|iloyée. « Vraiment, 
lui dis-je , vaus n^'âfes fiKliiok là quelque chose 
de fort utile ,, et v^iià- db few» hîe^ employé ! — 
Mieux que vous ai kf ftnse^^ me tépondit-il 
avec un grand séidMji '^ ef si ^mas^ v^Kis donnez 
la peine de eomfiarer ^ roa^ verrait que c'est 
exactement Timai^ de iMif ffpédieatsurs de ré- 
forme dans les classes élevées. Harangues ver- 
beuses , déclamations immodérées , haine à ceux 
qui Qnt le pouvoir , voilà les traits frappans qui 
vous indiquent assez l'affinité de sentimens qui 
unit tous les gens de cette espèce. En Angle- 
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t^rre , comme ailleurs , le trône et Tautel stml 
le but de leurs attaques ; et pour moi , je ne vois 
entre eux aucune tffférence, si ce n'est peut- 
être que la nature se montre plus à découvert 
chez la populace , et que n'ayant aucuns ména- 
gemens à garder , ils ne déguisent ui leurs sen- 
iimens^ ni leurs intentions. ^ 
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LES CHEVALIERS D'INDUSTRIE. 



Paresseux, désœuvrés, qu'on cherche Tainement 
A la cour, à l'ëglise, eu dans le parlement. 

P.O»K. 



Je faisais un jour mes observations lunaires 
chez Long ( car le soleil cache ses rayons à 
l'heure des dîners à la mode) , quand deux mer- 
veilleux vinrent se placer à une table en face 
de la mienne. J'achevais mon dîner , consistant 
en une soupe', unmorceau.de poisson et une 
côtelette , et je trempais mon biscuit dans mon 
troisième verre de vin , une demi-bbuteillé étant 
ma ration ordinaire. Il pouvait être alors hnil 
heures. Ils firent en entrant beaucoup d'em-^ 
barras, comme disent les Français; seôoîièrent 
les pieds avec bruit, parlèrent très-haut , ap- 
pelèrent le garçon avec fracas , et allèrent ar- 
ranger, devant une glafce , leur chev^rc^et le 
nœud de leur cravate. > » i»- 

m. i5 
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Le premier, fat dans toutes les règles, Te- 
nait de descendre de son tilbury ; Fautre , demi- 
dandy , demi-roué , logeait dans Fhôtel. Un 
domestique apporta au dernier trois tabatières, 
Tune en or guillochë , Tautre ornée du portrait 
de Napoléon , pour prouver que celui à qui elle 
appartenait avait voyagé ; sur la troisième était 
une miniature qui n'était remarquable ni parla 
correction du dessin , ni par la décence du sujet 
qu'elle représentait. 

Le domestique étala çqs trois boites sur la 
table d'un aii: de cérémonie, et demanda à soê 
maitre ea mauvais anglais s'il avait besoin de 
lui i à quoi celui-ci répondit , ea iirançais en» 
core plus mauvais , qu'il pouvait se retirer ; le 
tout pour prouver qu'il parlait cetfe laagua» 

Le lat tira de sa pocbe , d'abord ua mou* 
choir d< batiste doat U s'essuya le firoatt pva 
in iio«cboif de Barcèlonne t et prit aae prisa 
de tabai^». Il était vêtu à h deraièft mode ; 
k collet de son babit f foîde coauae le çoUier 
d'un Imoiieie » bissail voir iia cou de cigogne 
ailoiiffé d'une cravata asse^ aoftple pcwr ^'oa 
eftt pu eto kAxfi uafe nappe , at aa taille était 
serrée comme le milieu d'ua^ bi^rlogc da sable. 
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A Mangerons- nous de la tortue, John? de-^ 
manda-t-il à son compagnon. *-* An diable la 
tortue , Jack ! répondit celui-ci ; cela sent la 
cite ; nous aurions l'air d'être des aldennens ou 
de misërables planteurs des Indes-Occidentales. 
C'en est assez pour mettre la tortue hors de 
Togue. *— Mais informes^-vous donc si Long a 
eu soin de mettre le vin dans la glace. » 

Le garçon vint alors lui demander s'il fallait 
que son tilbury l'attendit à la porte. « Non, lui 
dit-il , dites à mondomestique qu'il aille mettre 
mes chevaux à l'écurie ; ils doivent être diable*- 
ment fatigués, ils ont besoin de repos ; et qu'il 
vienne me prendre à onze heures avec ma ca- 
lèche et mes chevaux bais , pour me conduire à 
l'Opéra , et de là au club. » 

<c Quatre chevaux! me dis-je à moi<^méme; 
il faut qu'il soit riche, f» 

« $èrvez-nous sur-le-champ , s'écria Jack , 
c'est-à*dire celui qui logeait dans la maison. » 

Il avait à sa suite un chien favori que je ne 
remarquai que parce quUl ordonna qu'on lui 
donnât une livre de côtelettes de mouton et un 
ris de veau. 

« Voilà un trio qui fera de la dépense , pèn- 
sai-je. • 
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« Vous nous donnerez pour dessert , dit 
Jack , un bel ananas , 4u raisin ( à 7 scbellings 
la livre, pensai- je), des glaces, des noix, et 
ce que vous voudrez. — Brûlez une pastille 
parfumée , dit John au gatçon , et donnez-noos 
deux autres bougies. A propos, n'oubliez pas 
de mettre de Teau de rose dans les verres i 
main , et ordonnez-nous des champignons au 
vin de Champagne. Songez aussi à recomman- 
der les beignets d'ananas ; qu'ils soient légers 
comme Tamour et chauds comme le feu. — On 
y veillera , dit le garçon. — Quel vin boirons- 
nous P demanda Jack. — Mais... voyons. — Du 
Madère , une bouteille de Champagne àJa glace; 
une autre de THermitage , quelques verres 
de vin de Chypre , telle liqueur que vous vou- 
drez dans les entractes , et du Bourgogne 
après le dîner. — Le choix est bon , me dis-je 
à moi-même , mais il coûtera de Targent. — 
Etiez-vôus au spectacle hier| soir? demanda 
John à son ami. — Au spectacle? fi donc! qui 
diable peut aller là ? Je me suis montré un ins- 
tant dans Argyle-Rooms , j'y ai vu un acte du 
Bourgeois-Gentilhomme , et j'y ai serré la main 
de ma petite favorite. J'ai été. de là au bal ; en 
sortant j'ai eu une querelle avec je ne sais quel 
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drôle, et j'ai rossé ttn watchman qui voulait s'en 
mièler. — Moi , j'ai dîné hier avcte lord B*** J 
à 5 guinées par tête , et je me suis amusé à 
persifler un peu le vieux réprouvé de pair.' Je 
suis entré ensuite dans cette maison que vous 
connaissez, dans Be^nnet-Street ; ma curiosité m'a 
coûté 3oo guinées^, mais cela ne vaut pas la 
peine d'y penser. ». 

« Quelle fortune doivent avoir tts jeunes 
écervelés! pensai-je. » ' 

Un petit turbot , un dindonneau , six ragoûts 
à la française , une crème , et une tourte aux 
abricots , ne firent qu'une partie de leur dîner : 
ils burent de six liqueurs différentes , et ne fu- 
rent satisfaits d'aucune. Ils partirent long-tems 
de lord B*** , ^^ connaisseurs en pipes et en 
tabatières , de gaillards qui savent vivre ; trai- 
tèrent avec mépris^ tout ce qui leur était étran- 
ger , et firent uneiongue dissertation sur les 
gances dont on couvre les coutures des panta-^ 
Ions, sur la manière de mettre une cravate., et 
sur les moyens à employer au jeu pour fixer la 
fortune. Je me lassai de les écouter, et quand 
je les vis entamer la quatrième bouteille , et de- 
mander des olives pour donner au vin ^ dirent- ' 
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ils, une Douvelle saveur, je me levai de tabk 
et je me retirai. 

Je fis sigoe av garçon de me suivre , et lai 
demandai qai étaient ces jeunes gens , qui ne 
se nommaient que Jack et John. Je m'attoidais 
à entendre des noms prëcëdés de quelque titre. 
Quelle fut ma surprise d'apprendre que c'étaient 
deux chevaliers d'industrie qui n'avaient d as- 
tres moyens d'existence que ceux qu'ik trou- 
vaient autour d'une table de jeu. Dieu sait de 
quelle manière ! Celui qui était venu en tilbiirj 
payait fort bien. C'était un jeune homme qui 
avait eu de la fortune , mais qui l'avait mangue 
avec l'aide de son ami. Quant i celui qui logeait 
dans ThAtel , c'était le fiU naturel d'un lori 
ruiné qui s'était expatrié , une fort mauvaise 
pratique ; mais on n'osait ni le congédier , dans 
l'espoir qu'une heureuse veine le mettrait es 
état de payer , ni le faire arrêter , de crainte 
qu'il ne se déclarât insolvable, et qu'il ne se 
moquât ensuite de st$ créénciem. Quel siècle ! 

FIN nu XnOISIÈSIE V0I.UM£. 
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